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1 1  '  1Aj*rks  a\oir  composé  les  Essaie  ;  dramatiques 
qiti  forment  en  partie  le  volmne  précédent,  il  ne 
me  restoit  plus  qu'à  choisir  parmi  les  différens 
genres  que  j'avois  traités  celui  auquel  je  devois 
particulièrement  ime,.  îliyrer  dans,:  lai  i  fcarrière 
théâtrale  que  je  me  disposois  à  parcourir.  ;  Une 
juste  défiance  de  moi-n;içme,  et  peut-être  un  peu 
de  paresse,  me  firent  pencher  pour  le  plus  facile 
de  ces  genres.  Le  modeste  opéra- comique  fut 
donc  celui  que  j'adoptai.  L'accueil  inespéré  que 
le  public  daigna  faire  à  plusieurs  de  ces  légères 
productions  soumises  à  son  jugement, 'et  pour 
lesquelles  il  continue  à  montrer  la  même  indul- 
gence, auroit  été    fait   sans  doute  pour  égarer 
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mon  amour-propre,  s'il  s'étoit  aveuglé  au  point 
de  méconnoître  la  véritable  cause  des  succès  que 
j'obtenois.  Je  sentis  heureusement  que  j'en  étois 
bien  moins  redevable  au  foiblcî  mérite  de  mes 
ouvrages  qu'au  charme  inexprimable  qu'y  répan- 
doient  les  accords  délicieu;c  de  notre  moderne 
Orphée.  Libre  avec  lui  dès  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse, je  fus  alors  assez  bien  inspiré  pour  deviner 
son  talent,  aujourd'hui  j'ai  à  me  glorifier  de  lui 
avoir  procuré  l'occasion  d'entrer  dans  une  carrière, 
où ,  depuis ,  il  fi'a  cessé  de  marcher  de  siitcès  en 
siiccèsi  Quant  k  ceux  qu'il  m'a'  procurés,  je  lui 
en  fais  l'hommage;  qu'il  l'accepte,  non  comme 
le  tribut  d'une, fausse  modestie,  mais,  comme  le 
témoignage  d'une  reconnoifesance  aussi  douce, 
aussi  vraie  que  l'amitié  qui  mHtnit  à  lui  depuis 
trente  ans ,  et  qui  ne  s'est  jamais  démentie.  Je 
m'aperçois  quVn  parlant  de  mon  habile  collabo- 
rateur, je  ne  l'ai  point  nommé;mais  que  je  dise 
qu'au  talent  le  plus  enchanteur,  au  caractère  le 
phis  aimable, il  joint  toutes  lesquaHtés  dit  tceiit 
cl  (le  Tespril ,  ft  dès  lors  le  nom  de  Poieldieu 
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viendra  tout  naturellement  s'offrir  à  la  pensée  du 
lecteur. 

Les  ouvrages  contenus  dans  ce  volume  ayant 
tous  été  représentés ,  et  par  conséquent  jugés  par 
le  public,  je  m'abstiendrai  de  toutes  notes  et 
réflexions  à  leur  égard.  Je  ferai  seulement  ob- 
server qu'on  n*a  point  suivi  en  les  classant 
l'ordre  dans  lequel  ils  ont  paru  sur  la  scène, 
mais  celui  dans  lequel  ils  ont  été  composés. 
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OPÉRA  EN  UN  ACTE. 


PERSONNAGES. 


LE  COMTE  ORLANDEZ. 
SOPHIE  DE  VALMORE. 
RIBALDO ,  concierge  du  comte. 
ZÉLINA  ,  nièce  de  Ribaldo. 
PÉDRILLE. 

VASSAUX  DU  COMTE. 


La  Scène  se  passe  en  Espagne,  dans  une  terre  du  comte. 
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NEGRE  PAR  AMOUR. 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 


Le  lieu  de  la  scène  représente  une  campagne  très -agreste.  On  voit 
à  gauche  sur  le  devant  du  théâtre,  une  grotte  creusée  dans  l'é- 
paisseur d'un  rocher.  Il  y  a  sur  la  droite  une  table  devant  un 
banc  de  gazon.  Plus  loin,  du  même  côté,  une  grille  qui  conduit 
au  château  du  comte. 


r  EiDlxlLLL  y  assis  près  de  la  table  ,  et  paroissant  réflécliir. 

Depuis  un  mois  le  mariage 

Me  tient  donc  rangé  sous  ses  lois... 

Ma  femme  est  aimaJile...  elle  est  sage. 

Et  le  sera  toujours...  je  crois  ! 

De  biens ,  quelle  source  étemelle , 

Nous  procure  femme  fidèle  ! . . . 
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Oui;  mais  lorsqu'elle  ne  l'est  pas?... 

A  ce  mot  seul  je  tremble,  hclas  ! 

Bon  !  quelle  enfance  !  du  comage  I 

Pom'quoi  donc  un  pareil  cfEi'oi  ? 

Ma  femme  est  aimable...  eUe  est  sagej 

Et  le  sei'a  toujom's...  je  croi. 
Dieu  d'hymen  !  je  ne  sais  quel  sort  tu  me  pi'cparcs  ; 
.l'implore  tes  faveurs!  faveurs,  helas  !  bien  rares; 
]Nt:  jnc  punis  jamais  d'avoir  sid)i  ta  loi. 
Je  liens  de  les  bontés  une  femme  charmante; 

Si  tu  le  peux  ,  rends-la  constante  ; , , 

Et  fais  un  prodige  pour  moi. 

Gaîment ,  dans  mon  me'nage , 
Alors  ou  me  verra 
Sans  trouble  ,  sans  nuage  , 
Che'rir  ma  Zëlina. 
iJans  des  chaînes  si  belles  , 
Le  plaisir  ,  sur  ses  ailes  , 
M'amenant  de  beaux  jours  , 
Me  donnera  toujours 
Pour  compagnons  fidèles , 
Le  bonheur,  les  amours. 
Dieu  d'hymen  !  etc.  etc. 

11  y  a  donc  un  an ,  qu'arrivant  cliez  RiLaldo,  ancien 
ami  de  mon  père ,  et  concierge  du  comte  Orlandez , 
dans  ce  château ,  j'y  trouve  sa  nièce  qui  depuis  long- 
temps m'étoit  destinée.  Elle  étoit  belle,  aimable, 
riche;  je  l'épouse  ;  jnsqu'à  présent,  il  n'y  a  pas  grand 
mal  à  cela  5  mais  à  peine  marié,  ne  voilà-t-îl  pas  que 


SCENE  II.  5 

je  m'avise  de  devenir  jaloux...  Oui;  et  je  conviens 
que  surtout  le  comte ,  jeune,  bien  fait,  et  qui,  avant 
le  mariage  de  Zélina ,  avoit  voulu  la  ranger  au  nomtre 
de  ses  conquêtes ,  me  donne  parfois  de  vives  inquié- 
tudes  Il  est  vrai  aussi  que  de  son  côté,  ma  femme, 

tantôt  sensible ,  tantôt  légère ,  quelquefois  ingénue , 
plus  souvent  coquette,  semble  se  faire  un  jeu  d'exci- 
ter mes  soupçons  ;  sans  doute  ils  sont  mal  fondés.  Ce- 
pendant il  faut  à  la  fin  que  je  lui  fasse  comprendre.. . 
Mais  la  voici Allons;  suivant  ma  mauvaise  Habi- 
tude, je  sens  déjà  que  je  foiblis.  A  sa  vue,  les  re- 
proches expirent  dans  mabouclie  ;  et  la  trouvant  tou- 
jours plus  aimable,  le  désir  de  la  gronder  le  cède  au 
besoin  de  l'aimer  davantage. 

SCÈNE  IL 

PÉDRILLE,  ZÉLINA. 

ZÉLINA.  Elle  apporte  le  déjeuner. 

Bonjour,  Pédrille. 

PÉDRILLE. 

Bonjour ,  ma  chère  petite  femme.  Qu'apportes-tu 
donc  là  ? 
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ZÉLINA. 

Notre  déjeuner,  que  mon  oncle  va  venir  partager 
avec  nous. 

PÉDRILLE, 

Ah  !  tant  pis  !  Un  tête-à-téte  avec  ce  qu'on  aime  est 
une  si  jolie  chose  ! 

ZÉLINA. 

Oui ,  quand  il  ne  se  passe  pas  en  querelles  ,  en  re- 
proches ,  en  jalousie. 

PÉDRILLE. 

Tu  as  raison  •  aussi  ai-je  bien  pris  mon  parti  d'ab- 
jurer pour  toujours  une  pareille  frénésie...  Mais  qui 
retient  donc  Ribaldo? 

ZÉLINA. 

Il  lit  des  lettres  qu'il  vient  de  recevoir  j  je  crois  qu'il 
y  en  a  une  de  monseigneur  le  comte  Orlandez. 

PÉDRILLE. 

Du  comte  Orlandez  ? 

ZÉLINA. 

Oui ,  du  comte  Orlandez. 

PÉDRILLE,  avec  une  gaîté  forcée. 

Je  ne  sais  pourquoi  5  mais  on  diroit  que  ton  visage 
s'épanouit  toutes  les  fois  que  lu  prononces  ce  nom  j 
jamais  le  mien  n'a  produit  sur  toi  un  tel  effet;  et 
cependant  je  ne  vois  pas  ce  que  ce  nom  d'Orlandez  a  de 
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plus  séduisant  que  celui  de  Pédrille  Olivas  Zarborico 
Carpos. 

ZÉLINA. 

Dois-tu  t' étonner  que  j'aime  à  me  rappeler  le  bien- 
faiteur de  toute  ma  famille  ?  Si  tu  savois  quel  accueil  il 
m'a  fait  à  Madrid  lorsque  mon  oncle  vint  m'y  cberclier 
l'an  dernier  pour  me  ramener  ici  ! 

PÉDRILLE. 

Je  ne  le  sais  que  trop  !  et  si  tu  avois  alors  été  ma 
femme...  Mais  heureusement  que  l'état  où  se  trouve 
ce  château,  le  rend  tellement  inhabitable,  que  depuis 
deux  ans  le  comte  semble  l'avoir  tout-à-fait  aban- 
donné. 

ZÉLINA. 

C'est  ce  qui  te  trompe  ;  car  il  m'a  dit  qu'il  avoit 
grande  envie  de  revoir  ce  séjour,  et  qu'il  étoit  même 
persuadé  que  maintenant  il  le  trouveroit  plus  agréable 
que  jamais.  (Prenant  un  ton  naïf.)  Je  ne  vois  pas  trop  pour- 
quoi ,  moi  ;  et  toi ,  mon  ami  ? 

PÉDRILLE,  à  part. 

Allons,  c'est  son  jour  d'ingénuité. 

ZÉLINA. 

Tune  me  réponds  pas...  Qu'as-tu  donc? 

PÉDRILLE. 

Quand  j'ignorerois  l'impression  que  tu  as  faite  sur 
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le  comte,  il  me  .semble  qu'il  me  suffiroit  de  ce  qui 
s'est  passé  l'aunéc  dernière  pour  n'êlre  point  fort  em- 
pressé de  faire  sa  connoissance. 

ZÉLINA. 

J'en  conviens.  Mais  aussi  de  quoi  vas-tu  t'aviser  de. 
te  mêler  avec  cette  bande  de  braconniers  qui ,  non 
contens  de  dévaster  une  des  terres  de  Monseigneur , 
située  à  quelques  lieues  de  celle-ci,  osèrent  résister 
à  ses  gardes ,  se  battirent  contre  eux ,  et  même  en 
tuèrent  plusieurs  5  comment  as-tu  fait  cela,  toi,  qu'on 
croiroit  si  prudent  ? 

PÉDRILLE. 

Moi ,  prudent  ?. . .  Ah  !  bien  oui  1  tu  me  connois  bien  ! 

(Il  regarde  si  personne  ne  l'écoute.)  Je    Ic    dis    hautement,    c'cst 

moi  qui  encourageois  les  uns ,  ralliois  les  autres. 

ZÉLINA. 

C'est  justement  d'après  cela ,  que  mon  père,  instruit 
de  tes  prouesses ,  tout  en  ne  te  croyant  pas  aussi  cou- 
pable que  tu  voulois  le  paroître  ,  n'a  cependant  con- 
senti à  notre  mariage ,  qu'à  condition  qu'il  resteroit 
caché  jusqu'à  ce  que  Monseigneur  eût  accordé  le  par- 
don général  qu'on  attend  de  sa  bonté ,  et  qui  peut  seul 
le  mettre  à  l'abri  de  tout  danger. 

PÉDI\ILLE,  poussant  un  gros  soupir. 

De  tout  danger,  dis-tu?  Ah  ! 
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ZÉLINA. 

Qu'as-tu  donc  ? 

PÉDRILLE. 

Tiens,  ma  chère  petite  femme!  aie  pitié  de  moi.  Je 
sens  que  si  jamais...  Je  n'y  survivrois  pas  !  C'est  une 
foiblesse,  je  le  sais  5  mais  si  tu  me  trompois... 

ZÉLINA. 

Quelle  idée  ! 

DUO. 
Tromper  un  époux  !  quelle  horreur  ! 
C'est  à  lui  seul  qu'on  doit  son  cœur, 

PÉDRILLE. 

Pour  moi  d'un  amour  véritable 
Sens-tu  ton  cœur  bien  enflammé  ? 
Réponds  ? 

ZÉLINA. 

Autant  qu'il  est  aimable  , 
Crois  que  mon  époux  est  aimt*- 

PÉDRILLE. 

Il  peut  compter  sur  ta  constance  ? 

ZÉLINA. 

Autant  qu'il  compte  sur  ma  foi. 

Abuser  de  sa  confiance 

Seroit  trop  indigne  de  moi. 

Si  parfois  nous  cherchons  a  feindre , 

Ce  n'est ,  crois-moi ,  qu'avec  l'époux 

Capricieux,  grondeur,  jaloux; 

Ainsi ,  vois  donc  si  tu  peux  craindre  ? 
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PÉDRILLE. 

Quoi  !  si  je  bannis  tout  soupçon  ; 
Si  jamais  je  ne  te  querelle , 
Tu  me  seras  toujours  fidèle  ?  ' 

ZÉLINA. 

Toujours. 

PÉDRILLE. 
Tout  de  bon  ? 
ZÉLINA. 

Tout  de  bon. 

PÉDRILLE. 

Eh  bien  !  reçois  donc  la  promesse 
Que  je  te  fais  en  ce  moment: 
Oui ,  Zëlina,  je  veux  sans  cesse 
Vivre  ton  ami ,  ton  amant. 

ZÉLINA. 

Eli  bien  !  si.  tu  tiens  la  promesse 
Que  tu  me  fais  en  ce  moment , 
Ta  Zélina  vivra  sans  cesse  • 

Pour  son  ami ,  pour  son  amant. 
Avec  les  garçons  du  village 
J'irai  danser  dans  le  bosquet? 

PÉDRILLE. 
D'accord. 

ZÉLINA. 

Si  le  comle  vcnoit , 
11  ne  te  fcroil  point  ombrage  ? 
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PEDRILLE. 

Qu'il  arrive  quand  il  voudra , 

Il  ne  pevit  plus  me  faire  ombrage. 

(A  part.) 

Jamais,  sans  doute,  il  ne  viendra. 
(  A  Zélina.  ) 

Toujours  je  tiendi'ai  la  promesse 
Que  je  te  fais  en  ce  moment. 

ZÉLINA. 

Eh  bien  !  je  reçois  la  promesse 
Que  tu  me  fais  en  ce  moment. 

PÉDRILLE. 

Oui ,  Zélina ,  je  veux  sans  cesse 
Vivre  ton  ami,  ton  amant. 

ZÉLINA. 

Ta  Zélina  vivra  sans  cesse 
Pour  son  ami,  pour  son  amant. 


SCÈNE  III. 

KIBALDO,  PÉDRILLE,  ZÉLINA. 


PÉDRILLE. 

Eli  !  venez  donc!  Depuis  une  heure  le  déjeuner  est 
prêt  ;  je  meurs  de  faim. 

(  11  s'approclic  d.î  la  table ,  cl  se  dispose  à  couper  le  pain. 


r: 
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ZÉLINÂ. 

Avez-vous  reçu  quelque  nouvelle  intéressante ,  mon 
oncle  ? 

RIBALDO. 

Le  comte  arrive . 

PÉDRILLE  p    làcLant  tout  ce  qu^il  tient,  et  le  laissanl  tomber  sur  la  table. 

Le  comte  ! 

RIBÂLDO. 

Il  est  essentiel  que  vous  ayez  connoissance  de  la 
lettre  de  Monseigneur.  Mais  puisque  Pédrille  a  tant 
d'appétit ,  nous  la  lirons  en  déjeunant. 

PÉDRILLE. 

Moi ,  quand  j'attends  si  long-temps ,  mon  appétit  se 
passe  ;  je  n'ai  plus  faim. 

RIBALDO. 

Voici  la  lettre  du  comte. 

ZÉLINA. 

Comme  il  a  une  jolie  écriture  !  Regarde  donc,  Pé- 
drille. / 

r 

RIBALDO. 

Qu'y  verroit-il ,  puisqu'il  ne  sait  pas  lire?  Allons, 
écoutez  :  «  Mon  cher  Ril>aldo,  je  pars  demain  pour 
»  l'Andalousie.  Ma  terre  se  trouvant  sur  la  route  que 
»  je  dois  prendre,  j'y  resterai  deux  jours  pour  y  revoir 
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»  mes  fidèles  vassaux  ;  que  ceux  de  Dorescos  ne  soient 
»  point  instruits  de  mon  arrivée  5  je  leur  ai  défendu 
»  de  se  présenter  à  ma  vue  j  je  n'oublierai  jamais  leur 
»  rébellion,  et  ne  négligerai  rien  pour  tirer  vengeance 
))  de  tous  les  coupables.  » 

PÉDRILLE. 

Ouf: 

RIBALDO  ,   continuant. 

«  Adieu,  mon  cher  Ribaldo  5  mille  choses  à  ta  jolie 
»  nièce  ;  je  me  fais  un  vrai  plaisir  de  la  revoir,  m 

PÉDRILLE. 

La  revoir!  lui?  Non,  non  !  Je  l'emmènerai  si  loin  !... 

RIBALDO. 

L'emmener  ?  tu  n'y  penses  pas  !  Songe  donc  qu'on 
ignore  que  vous  êtes  mariés ,  et  que  par  conséquent 
ma  nièce  ne  peut  te  suivre  sans  que  son  honneur  se 
trouve  compromis. 

PÉDRILLE. 

Il  est  vrai  !  Quel  narti  prendre  ! 
TRIO. 

RIBALDO. 
Décide  ce  qu'il  faut  faire. 
ZÉLINA. 

Que  résoudre  en  pareil  cas  1' 
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KIBALDO  ,    ZÉLINA. 

Il  reulerme  sa  colère  , 
Hësitc ,  et  ne  re'pond  pas. 

PÉDRILLE  y  i  pari. 

Mon  âme  est  toute  transie , 
Rien  n'égale  mes  tom'mens  ; 
La  frayeur  ,  la  jalousie  , 
M      /         Tour  h  tour  troublent  mes  sens. 

niBAJ.DO,  ZÉLINA. 

Son  âme  est  toute  transie  ; 


M 


On  devine  ses  tourmens  ; 

La  frayeur ,  la  jalousie  , 

Tour  a  tour  troublent  ses  sens. 

PÉDRILLE  ,   après  avoir  réfléchi. 

La  prudence  le  veut;  oui,  je  pars...  mais  j'enrage. 
ZÉLINA. 
Tu  nous  quittes?...  quel  dommage! 
PÉDRILLE. 

C'est  donc  bien  aujourd'hui  que  le  comte  viendra? 

ZÉLINA. 

Qu'il  arrive  quand  il  voudra  ; 
Il  ne  peut  plas  te  faire  ombrage. 

PÉDRILLE,  l  pan. 

A  chaque  instant  il  sera  la  ; 

Il  la  verra , 

Lui  parlera  ; 
Ma  pauvre  tûlc  en  tournera. 
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PÉDRILLE. 

Mon  âme  est  toute  transie  , 

Et ,  maigre'  moi ,  je  le  sens  , 

La  frayeur ,  la  jalousie  , 

^      y  Tour  a  tour  troublent  mes  sens. 

S 

S       \  RIBALDO  ,    ZÉLINA. 

^       I 

^      ■         Son  âme  est  toute  transie  ; 

On  devine  ses  tourmens  : 

La  frayeur ,  la  jalousie , 

Tour  a  tour  troublent  ses  sens. 

PÉDRILLE.  ^ 

O  rage  extrême  ! 
Le  comte  arrive  !...  et  moi  je  partirois  ! 
Non ,  non ,  jamais. 

ZÉLINA. 

L'amour  l'emporte  enfin  !  poiu*  moi  quel  bien  suprême  ! 
Oui ,  daigne  en  croire  une  épouse  qui  t'aime  ; 
Il  faut  rester. 

PÉDRILLE. 

Que  me  conseilles-tu? 
Si  je  reste ,  je  suis  perdu. 

RIBALDO. 

Oui,  dans  ces  lieux,  Pédrille  a  tout  à  craindre. 
Il  faut  partir. 

PÉDRILLE. 

Qu'ai-je  entendu! 
Ah!  si  je  pars,  je  suis...  mille  fois  plus  à  plaindre. 

RIBALDO. 

Eh  !  choisis  donc. 
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PÉDRILLE. 

J'ai  beau  consulter  ma  raison  ; 
Elle  me  dit  tantôt  oui;  tantôt  non. 
Ah  !  que  ne  ,suis-je  ou  moins  jaloux  ,  ou  moins  poltron 

PÉDRILLE. 

Mon  Ame  est  toute  transie  ! 
Ah  !  pour  moi  quels  tourmens  ! 
La  frayeur  ,  la  jalousie  , 
Tour  à  tour  troublent  mes  sens. 


KIBALDO  ,     ZÉLINA. 

Son  âme  est  toute  transie  ; 
On  devine  ses  tournions  : 
La  frayeur ,  la  jalousie  , 
Tour  à  tour  troublent  ses  sens. 


PÉDRILLE. 

Mes  bons ,  mes  chers  amis  !  que  devons-nous  faire  ? 

RIBALDO  ,    se  rueUant  àtal)le. 

Déjeuner,  car  il  est  tard. 

PÉDRILLE. 

Il  s'agit  bien  de  cela  !  Que  devenir  ?. . .  Ma  tête  n'y 
est  plus. 

RIBALDO  j    tout  en  déjeunant. 

Si  tul'avois  conservée,  tu  verrois  que  tu  t'exagères  le 
danger  que  tu  cours  en  restant  près  de  nous  ;  personne 
ne  te  connoît  dans  ce  viilage  sous  le  nom  de  Pédrille  j 
lu  ne  pourrois  être  découvert  que  par  quelques  habi- 
tans  de  Dorescos  ;  et  Monseigneur  lui-même  a  pris 
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soin  de  te  mettre  en  sûreté ,  en  leur  faisant  défendre 
de  paroître  devant  lui  5  continue  donc  à  passer  pour 
Fabrice ,  cousin  de  Zélina  ;  ne  te  laisse  aller  à  aucun 
mouvement  qui  puisse  te  trahir ,  et  je  réponds  de 
tout. 

PÉDRILLE. 

Vous  me  décidez,  et  je  reste. 

RIBALDO. 

D'honneur  !  tes  soupçons  me  feroient  mettre  en 
colère  s'ils  ne  me  faisoient  pas  pitié  ;  sois  tranquille  5 
ma  nièce  connoît  assez  ses  devoirs  ,  et  le  comte,  pour 
que  tu  n'aies  rien  à  craindre  5  elle  sait  que  Monsei- 
gneur est  aussi  léger  envers  les  femmes ,  que  bon , 
juste  et  généreux  envers  les  hommes. 

ZÉLINA. 

Sans  doute  jet  l'histoire  de  cette  jolie  veuve  fran- 
çaise qu'il  abandonna  si  cruellement  est  toujours  pré- 
sente à  ma  mémoire. 

PÉDRILLE. 

Qui?  Cette  jeune  femme  qui,  pendant  les  troubles 
de  son  pays ,  vint  se  réfugier  dans  les  environs  de  ce 
village  ? 

ZÉLINA. 

Justement  5   quoiqu'elle   eût,    dit-on,  la  têle  bien 
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vivo,  bien  romanesque,  je  ne  puis  m'empêcher  de  la 
plaindre. 

RIBALDO. 

Qu'entends-je  !...  une  voiture  dans  la  cour  du  châ- 
teau î  Seroit-ce  déjà  la  suite  de  Monseigneur?...  Eh  ! 
oui ,  vraiment  !  J'aperçois  d'ici  le  petit  nègre  qu'il 
vient  de  prendre,  m'a-t-on  dit,  à  son  service.  Allons , 
Pédrille  j  allons  voir  si  ces  braves  gens  ont  tout  ce  qui 
leur  faut...  (Il  «on.) 

ZÉLINÀ. 

Le  comte  doit,  sans  doute,  la  suivre  de  près. 

PÉDRILLE  ,   ^    part ,   avec   humeur. 

Le  comte  1  toujours  le  comte  !  (Haut.)  Ma  chère  Zélina, 
tu  le  vois,  je  me  corrige.  De  ton  côté,  ménage-moi; 
je  t'en  conjure  au  nom  de  mon  amour  et  de  ma  con- 
fiance en  toi.  (A part.)  Epions  toutes  ses  démarches. 

(  Il  suit  Ribaldo.  ) 

SCÈNE  IV. 

ZÉLINA,  .cuu. 

Ah  mon  pauvre  Pédrille  !  j'ai  bien  peur  que  ton 
mal  ne  soit  incurable  !  Quand  donc  me  connoîtras-tu 
mieux?  Si  pour  te  punir  de  tes  injustes  soupçons,  je 
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te  livre  quelquefois  aux  tourmens  qu'ils  te  font  éprou- 
ver, ma  vengeance  ne  va  pas  plus  loin  5  je  ne  serois 
pas  même  arrêtée  par  le  devoir  et  l'amour,  que  tu 
n'aurois  rien  de  plus  à  redouter  du  comte  et  de  ses 
pareils.  Va,  sois  tranquille;  pour  écouter  ces  aima- 
bles séducteurs,  je  sais  trop  bien  quelle  confiance 
doivent  inspirer  leurs  discours  et  leurs  promesses. 

Du  papillon  qui  se  repose 
Sur  une  rose , 
Et  la  quitte  à  l'instant  ; 
Tout  amant  est  l'image  ; 
Bientôt  il  se  dégage; 
Et  son  goût  inconstant 
Ne  dure  qu'un  moment. 

A  l'hommage  , 

Au  langage 

Séduisant 

D'un  amant , 

Un  moment 

On  résiste  ; 

Mais  s'il  prend 

L'air  touchant  ; 

Du  tourment 

Qu'il  ressent , 

On  s'attriste... 

Il  persiste  ; 

On  se  rend. 

Sm-  sa  parole 
Frivole  , 


l 
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A  peine  est-on 
Sans  soupçon , 
Que  vers  d'autres  il  vole; 
Et  bientôt  son  prompt  • 
Abandon 
Nous  désole. 
Du  papillon  ,  etc.  etc. 

Mais  que  vois-je  !  sans  tloulc  li;  jeune  nègre  ilc 
Monseigneur  ! 

SCÈNE  V. 

i.t.Llli.'\  ,    Î5U1  rlljl.  ,  dcguiii^o  en  Dtïgrc  ;  elle  porle  Iristcmcnt  la  vue  »u» 
tous  lei  objeli  qui  rcnlourcnt. 

ZÉLINA. 

Comme  il  observe  ces  lieux!  il  n'est  vraiment  pas 
si  mal  pour  un  nègre. 

SOPHIEj   apercevant  Zélina. 

Alil  pardon,  Ixîlle  demoiselle!  si  moi  n'avoir  point 
s^iluc  toi  5  c'est  (jue  mol  n<;  l'avoir  point  vue. 

ZÉLINA,  Ipart. 

Il  paroît  honnête. 

SOPHIE,   kpart. 

Seroit-ce  là  cette  jeune  fille  que  le  comte,  m'a-t-on 
dit,  semble  voir  avec  plaisir?  ^ iisut.)  Moi  déranger  toi, 
peut-être  ? 


I 


SCENE  V.  21 

ZÉLINA. 

Point  du  tout 5  je  suis  nièce  du  concierge  du  châ- 
teau... 

SOPHIE,  kpart. 

C'est  elle  ! 

ZÉLINA. 

Et,  à  ce  titre ,  chargée,  ainsi  que  mon  oncle,  de  re- 
cevoir les  gens  de  Monseigneur  ;  vous  lui  êtes  attaché? 

SOPHIE. 

Oui,  moi  attaché  à  lui...  Et  toi,  peut-être,  aussi? 

ZÉLINA. 

Je  ne  suis  point  à  son  service. 

SOPHIE. 

Malheur  pour  luij   car   aimer  lui  beaucoup  filles 
belles,  bien  faites. 

ZÉLINA  ,  eu  riant. 

Oui ,  lui  les  aimer  beaucoup  5  mais  les  tromper 
encore  mieux. 

SOPHIE. 

Souvent  l'avoir  entendu  dire  j  mais  pas  pouvoir 
croire  ;  lui  donc  avoir  eu  bien  des  maîtresses  ? 

ZÉLINA. 

Oh  1  de  tous  les  rangs  ,  de  tous  les  âges ,  et  de  toutes 
les  couleurs,  je  crois.  Il  lui  suffit  de  voir  une  femme 
jeune  et  jolie,  pour  en  devenir  à  l'instant  amoureux. 
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SOFIUE. 

Lui  t'a  vue,  lui  donc  l'être  de  toi? 

ZÉLINA. 

Mais  je  crois,  en  effet,  que  si  on  vouloit  Fécouter... 
Heureusement  qu'il  est  connu,  ainsi  que  ses  aventures  j 
et  une ,  entre  autres ,  qui  ne  lui  fait  pas  beaucoup 
d'honneur. 

SOPHIE. 

Comment  donc? 

ZÉLINA. 

Sans  doute;  mais  vous-même,  puisque  vous  êtes  à 
son  service,  vous  devez  avoir  entendu  parler  chez  lui 
d'une  certaine  dame  nommée...  Sophie...  Sophie... 
de  Valmore...  oui,  c'est  Lien  cela;  elle  étoit,  dit-on. 
Lien  jolie.  Lien  intéressante,  un  peu  folle  pourtant; 
mais  sa  folie  semLle  excusaLle,  puisque  c'est  M.  le 
comte  qui  en  étoit  l'oLjet. 

SOPHIE,  ipart. 

Cachons  mon  IrouLle  ! 

ZÉUNA. 

Mais,  dites-moi  donc?  est-ce  que  c'est  l'usage, 
dans  votre  pays ,  d'être  triste  comme  cela  ?. . .  Eh  Lien  ! 
encore  un  gios  soupir!  ni  plus,  ni  moins  qu'en  pous- 
seroit  un  amoureux.  M.  le  nègre  se  scrolt-il  par 
hasai'd  ?. .  • 
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SOPHIE. 

Amoureux?  moi  !...  Oh,  non  !  faire  trop  de  mal. 

ZÉLINA. 

Puisque  vous  savez  cela,  vous  l'avez  donc  été? 

SOPHIE. 

Non  5  mais  avoir  vu  si  malheureux  quelqu'un  qui 
intéresse  moi  beaucoup  ! 

ZÉLINA. 

Bon  !  ah  racontez-moi  donc  cela. 

SOPHIE. 

Autre  jour. 

ZÉLINA. 

Non,  non,  tout  de  suite. 

SOPHIE. 

Puisque  toi  le  veux ,  faut  te  satisfaire. 

PREMIER  COUPLET. 

En  mien  pays  la  bas ,  petite  sœur  a  moi , 
A  gentil  petit  nègre  avoit  donné  sa  foi  ; 

Dans  une  grotte  solitaire  , 

Vers  le  soir  tous  deux  se  rendoient  ; 

C'est  là  qu'a  l'ombre  du  mystère , 

Amour,  bonheur,  les  attendoient. 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Riches  maîtres  à  moi,  disoient  ces  doux  amis, 

De  votre  or  qu'aimer  tant ,  nous ,  peu  sentir  le  })rix  ; 
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Vous  pouvoir  eu  jouir  sans  cesse; 
De  votre  sort  nous  peu  jaloux  : 
Aurez  pour  vous  honneurs,  richesse; 
Amour  ,  bonheiu" ,  seront  pour  nous. 

TROISIÈME  COTJPLET. 

Las  !  bientôt  de  ma  sœur  i'ami  s'est  séparé  ; 
Pauvre  sœur  bien  gémir  !...  après  beaucoup  pleui'é. 

«  Grotte  !  qui  vois  ma  peine  extrême , 

»  Dit-elle ,  moi  fuir  loin  de  toi  ; 

»  ^'est  plus  ici  celui  que  j'aime  ; 

»  Amour,  bonheur,  sont  plus  pour  moi  !  » 

ZÉLINA. 

Oii  que  c'est  singulier  !  c'est  exactement  la  même 
histoire  que  celle  arrivée  à  notre  Française.  Vous 
voyez  bien  ce  rocher  ?  eh  bien ,  c'étoit  là  qu'elle  se 
rendoit,  ainsi  que  Monseigneur.  Ah,  mon  Dieu,  oui! 
c'est  là,  dit-on,  qu'aux  foibles  lueurs  de  la  lune,  nos 
amans  se  juroient  un  amour  éternel,  qui  a  duré  trois 
mois,  après  lesquels  la  jeune  veuve,  abandonnée 
comme  votre  sœur,  a  pris  aussi  de  même  le  parti  de 
fuir  loin  des  lieux  témoins  de  son  malheur...  Tenez, 
en  vous  approchant  de  ce  rocher,  vous  y  verrez  en- 
core les  chiffres,  les  devises,  que  ce  couple  amoureux 
se  plaisoit  à  y  graver. 

SOPHIE,   ^  part. 

0  doux  !.,.  et  cru(;]s  souvenirs  ! 
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SCÈNE  VI. 

RIBALDO,  ZÉLINA,  SOPHIE. 

RIBALDO  ,  &  Zélina. 

Eh  bien  !  que  fais-tu  donc  là  ? 

ZÉLINA. 

Je  parlois ,  mon  oncle. 

RIBALDO. 

Je  devois  m'en  douter.  Monseigneur  va  sans  doute 
arriver  ;  va  voir  si  tout  est  prêt. 

ZÉLINA. 

J'y  vais.  (A  part.  )  Il  est  tout-à-fait  gentil,  ce  petit 
nègre...  C'est  seulement  dommage  qu'il  soit  noir 
comme  cela. 

(  Elle  sort.  ) 
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RIBALDO,  SOPHIE. 

SOPHIE,  à  part. 

Ce  bon  Ribaldo  est  loin  de  rcconnoître  sous  ce 
déguisement,  celle  dont  lui  seul,  en  ces  lieux,  par- 
tagea la  douleur. 
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RIDÂLDO. 

Eli  Lieu,  jeune  homme!  vous  n'allez  pas  vous  re- 
poser ?  vous  (levez  être  fatigué  de  la  route? 

SOPHIE. 

Moi,  pas  fatigué  du  tout,  mou  cher  Ribaldo. 

RIBALDO,  Ipart. 

Il  est  familier.  (Haut.  )  Vous  savez  déjà  mon  nom? 

SOPHIE. 

Pourquoi  pas?  toi  savoir  bien  le  mien. 

RIDALDO. 

Non,  en  vérité.  Comment  vous  appelez-vous? 

SOPHIE. 

Pour  tout  le  moudi;,  Fidélioj  pour  le  seul  Ribaldo, 
Sophie  de  Valmore. 

RIDALDO. 

Qu'entcnds-je!  cette  voix  me  rappelle... 

SOPHIE. 

Uik;  infortunée  ! 

RIDALDO. 

Mais  comment  sous  ces  traits ,  reconnoîlre  ?. . . 

SOPHIE, 

Abrég<:ou3,  lllbaldoj  tu  vois  vraiment  eu  moi  cette 
même  Sophie... 

RIDALDO. 

Quoi  ?  il  se  pourroit  1 . . .  Oui  1  oui  !  c'est  bien  vous  : 
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mes  yeux  en  doutent  encore  j  mais  mon  cœur  m'en 
assure...  Et  comment  se  fait-il?  vous  que  je  croyois 
eu  France... 

SOPHIE. 

J'essayai,  pendant  deux  ans,  d'y  comLatti'e  le  sen- 
timent qui  m'attachoit  au  comte  ;  ne  pouvant  en  triom- 
plier,  je  lui  cédai  une  entière  victoire,  et  revolai 
vers  ces  lieux. 

RIBALDO. 

Fort  bien  5  mais  pourquoi  ce  travestissement?  on 
en  trouveroit,  au  reste,  difficilement  un  meilleur^ 
car  il  déguise,  à  la  fois,  votre  sexe,  vos  traits  et  jus- 
qu'à votre  voix. 

SOPHIE. 

Le  hasard  seul  m'en  a  fourni  l'idée.  Arrivée  depuis 
quatre  jours  à  Madrid,  la  première  personne  que  j'y 
rencontre  est  un  écuyer  d'Orlandez ,  qui,  lors  de  mon 
infortune,  me  donna,  comme  toi,  les  preuves  du  plus 
vif  intérêt  5  j'apprends  par  lui  qu'il  doit  présenter  à 
son  maître  un  jeune  nègre  pour  le  servir  dans  le 
voyage  qu'il  est  au  moment  d'entreprendre.  Désolée 
du  prompt  départ  d'Orlandez,  qui  contrarioit  mes 
vues,  j'engage  l'écuyer  à  me  faire  passer  pour  le 
nègre;  il  y  consent,  et  dès  le  jour  suivant,  déguisée, 
comme  lu  le  vois,  je  me  mets  en  route  avec  la  suite 
du  comlc  pour  venir  en  ce  lieu ,  plus  favorable  qu'au- 
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cun  autre  à  l'exécution  de  mes  projets  j  si  je  m'aper- 
çois qu'il  fasse  naître  quelque  souvenir  dans  le  cœur 
d'Orlaudoz,  je  me  ferai  connoître  j  si  tout  espoir  m'est 
ravi,  j'aurai  pu  du  moins  revoir  encore  ce  séjour,  lui 
faire  uu  éternel  adieu,  et  partir  sans  avoir  à  rougir 
devant  le  comte  d'une  démarche  que  l'amour  seul 
rend  excusable. 

RIBALDO. 

Vous  ne  partirez  point  ! 

SOPHIE. 

Eh  quoi  !  tout  ne  prouve-t-il  pas  qu'Orlandez  m'a 
entièrement  bannie  de  sa  mémoii'e?  n'as-tu  pas  été 
témoin,  depuis  mon  départ,  de  ses  folles  dissipations  , 
de  ses  intrigues  continuelles? 

niBALDO. 

Il  est  vrai  j  mais  n'importe.  Ces  belles  dames  de 
Madrid  ont  bien  pu  quelquefois  étourdir  ses  sens  ; 
vous  seule  avez  toujours  occupé  son  cœur.  Vous  ne 
partirez  point,  vous  dis-je. 

SOPIUE. 

Ah  !  c'est  trop  flotter  entre  la  crainte  et  l'espérance  ! 
Si  je  m'en  croyois,  me  découvrant  à  l'instant  même 
au  comte... 

RIBALDO. 

Oui ,  sans  doule,  il  faut  vous  ju'ésentcr  devant  lui  5 
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mais  d'une  manière  à  frapper  fortement  à  la  fois  son 
cœur,  son  esprit  et  ses  sens...  et  je  m'en  charge...  Il 
me  vient  une  idée  ! . . .  Bravo ,  Ribaldo  !  bravo  ! . . .  Non , 
non ,  encore  une  fois,  vous  ne  partirez  pas. 

SOPHIE. 

Explique-toi. 

RIBALDO. 

Si  je   me  le  rappelle   bien,   c'est  dans   ces   lieux 
même  que  le  comte  venoit  vous  attendre  ? 

SOPHIE. 


Hélas  ,  oui  ! 
Vers  le  soir? 


RIBÀLDO. 


SOPHIE. 

Le  plus  souvent  ! 

RIBALDO  ,  vivement. 

Boni  cette  grotte...  le  comte...  vous...   c'est  cela! 
j'ai  mon  affaire. 

SOPHIE. 

Mais  dis-moi  donc... 

RIBALDO. 

On  vient l  silence  !  continuez  votre  rôle,  je  tâcherai 
de  bien  remplir  le  mien. 
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SCÈNE  VIII. 

PÉDRILLE,  RIBALDO,  SOPHIE. 

RIBÂLDO. 

Eh  bien!  que  veux-tu? 

PÉDRILLE. 

Le  comte  arrive. 

niBÀLDO. 

Quoi  !  déjà?  je  cours  le  recevoir. 

PÉDRILLE. 

Oh!  c'est  inutile!  votre  nièce  a  pris  ce  soin  5  aussi 
le  plus  aimable  baiser,  donne  et  reçu  avec  toutes  les 
grâces  possibles ,  en  a-t-il  été  le  prix. 

SOPHIE,  k  part. 

Qu'entends-je  ! 

RIBALDO  ,  à  PédriUe. 

Songe,  quoi  qu'il  arrive,  qu'un  seul  mot,  un  seul 
geste,  pourroit  te  perdre:  la  prudence  fut  toujours 
ta  vertu  favorite...  c'est  là  le  cas  d'en  faire  usage  j 
moi,  je  vais  au-devant  du  comte...  mais  je  le  vois 
qui  s'avance ,  entouré  de  ses  vassaux. 
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SCÈNE  IX. 

LE  COMTE,  SOPHIE,  RIBALDO,  ZÉLINA ,  PÉDRILLE, 

VASSAUX  DU  COMTE»  (Ils  l'accompagnent  en  chantant  au  son   des 
instrumens.  ) 

CHOEUR. 

Allons  !  de  ce  jour  de  fête  , 
Songeons  à  bien  profiter; 
Que  cliacun  de  nous  s'apprête 

A  danser  ,  boire  et  clianter. 

• 

UN  PAYSAN. 
Moi,  je  boirai. 
UNE  VIEILLE  FEMME,  avec  une  voix  cassée. 
Je  chanterai. 

UNE  JEUNE  FILLE. 
Je  danserai. 

LE  COMTE. 
Moi,  de  votre  bonheui",  amis,  je  jouirai, 
CHOEUR. 
Allons ,  de  ce  jour  de  fête ,  etc. 

LE  COMTE. 

Oui,  mes  amis;  croyez  que  c'est  avec  la  plus  vive 
satisfaction  que  je  me  trouve  parmi  vous.  (Regardant  du 

côte  du  rocber  où  se  trouve  Zélina.  )  ToUt  CC  qUC  je  VOis  ici  m'iuS- 

pire  le  plus  tendi-e  intérêt. 
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SOPHIE,   à  part. 

Ses  y<iu\  se  sont  portés  vers  le  rocher  !  je  respire  ! 

PÉDRILLE,  ipart. 

Il  a  regardé  ma  femme  ;  j'étouffe  ! 

LE  COMTE,  àRibaldo.lui  montrant  Pédrille. 

Mais,  quel  est  ce  garçon?  je  ne  le  connois  pas. 

RIBALDO. 

C'est  Fabrice!  un  de  mes  neveux,  Monseigneur. 

LE  COMTE  ,  i  pan. 

On  me  trompe;  mais  continuons.  (Haut.)  Ah,  tant 
mieux  !  je  craignois  qu'on  ne  m'eût  dit  vrai. 

RIBALDO. 

Quoi  donc,  Monseigneur? 

LE  COMTE. 

Oui,  un  bruit  étoit  venu  jusqu'à  moi,  que  vous 
aviez  donné  pour  époux  à  votre  nièce  un  de  ces  bra- 
conniers que  je  poursuis  avec  raison,  et  j'avoue  qu'en 
voyant  ce  jeune  homme,  j'avois  d'abord  pensé... 

ZÉLINA. 

Quelle  idée ,  Monseigneur  !  ah  !  je  vous  réponds  que 
ce  garçon  est  innocent...  et  bien  innocent  ! 

LE  COMTE. 

J'en  suis  charmé  pour  lui  ;  car  le  titre  de  votre 
époux  ne  pourroit  le  soustraire  à  ma  juste  vengeance  5 
mais,  que  fait  ici  votre  cousin? 
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ZÉLINA. 

Les  jours  de  fête  il  nous  fait  danser,  Monseigneur. 

LE  COMTE. 

Il  fait  danser?  Parbleu  cela  se  trouve  à  merveille! 
nous  allons  mettre  son  talent  à  l'épreuve  j  car  je  veux,, 
belle  Zélina ,  ouvrir  le  bal  avec  vous.  (  A  Pédriiie.  )  Allons  5 
vous  aurez  le  plaisir  de  faire  danser  la  belle  cousine. 

PÉDRILLE. 

Qui  ?  moi  !  (  A  pari.  )  Maudite  situation  ! 

SOPHIE,  à  part. 

Cette  jeune  fille  l'occupe  entièrement. 

ZÉLINA,  bas  à  PédriUe. 

Prends  donc  garde  !  tu  fais  tellement  la  mine  d'un 
mari ,  qu'il  lui  sera  impossible  de  s'y  méprendre. 

PÉDRILLE. 

Diable!  qu'il  ne  s'en  avise  pas.  (Haut,  avec  une  gaiié 
coîktrainte.)  Certainement...  c'est  avec  plaisir,  Monsei- 
gneui'.  (A  part.)  Que  le  ciel  le  confonde  ! 

LE  COMTE. 

Que  dit-il? 

ZÉLINA. 

Qu'il  va  chanter  une  ronde. 

LE  COMTE. 

Fort  bien  ;  c'est  la  vraie  danse  villageoise  :  qu'on 
lui  donne  une  guitare... 
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SOPHIE. 

Que  sa  gaîlc  me  fait  souffrir  ! 

RIUALDO  j  à  Sophie. 

Et  toi,  mon  enfant  j  un  petit  accompagnement 
obligé  de  castagnettes  :  tiens,  en  voici.  (BasiSopiiie.) 
Prenez,  cela  vous  servira  de  contenance. 

FÉDRILLE,  à  part. 

J'enrage!  et  ne  sais  quelle  mine  je  dois  faire. 

LE  COMTE  ,  en  montrant  PédrlUe. 

Eh  bien  !  (ju'attend-il  donc  ? 

ZÉLINA. 

Il  cherche  Pair  qui  convient  le  mieux  à  la  situation. 

LE  COMTE. 

Le  plus  gai  sera  le  meilleur. 

PÉDRILLE,   irès-trisleincnl. 

Allons  ! . . .  vive  la  joie  ! 

PREMIER  COUPLET. 

Deux  ëpoux  s'offrirent  pour  Lise  : 
L'un  ctoit  jeune  ,  l'autre  vieux  ^ 
Elle  cconduit  la  barbe  grise  ; 
L'autre  ,  moins  sage ,  est  plus  heureux. 
«  Qu'avec  Urbin  l'hymen  t'engage  , 
)>  Dit  son  père  ;  je  le  veux  bien  ; 
»  Mais  dès  qu'on  se  met  en  mënage , 
»  Plus  de  repos,  je  t'en  prévien.  » 

Ah  !  si  la  pauvre  fille 

Eût  cvi  plus  de  raison , 
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Elle  eût  au  jeune  drille 
Préfe'ré  le  barbon. 

TOUS  ,  en  dansant. 

Ah  !  si  la  pauvre  fille ,  etc.  etc. 

PÉDRILLE. 
DEUXIÈME  COUPLET. 

Toujouis  Urbin  s'agite  et  crie  ; 
Lise  est  peu  faite  a  tant  de  bruit  : 
Le  joui'  elle  est  tout  e'tourdie  ; 
Elle  ne  peut  dormir  la  nuit. 
«  Quoi  !  dit-elle  ,  être  si  peu  sage  ! 
»  Calme-toi  donc  ,  mon  cher  Urbin  ; 
»  Ah  !  dès  qu'on  se  met  en  me'nage , 
»  Plus  de  repos,  je  le  vois  bien.  » 

Via  c'que  c'est,  jeune  fille. 

Que  vouloir  sans  raison 

Choisir  un  jeime  di'ille , 

Plutôt  qu'un  vieux  barbon. 

TOUS,  en  dansant. 

Vlà  c'que  c'est,  jeune  fille,  etc.  etc. 

PÉDRILLE. 
TROISIÈME  COUPLET. 

Urbin  prenoit  tant  d'exercice  , 
Qu'au  bout  d'un  au  il  tre'passa  ; 
On  lui  fit  faire  un  beau  service  , 
Puis  un  barbon  le  remplaça. 
Le  jour ,  la  nuit ,  il  étoit  sage  ; 
Et  Lise  s'aperçut  enfin 
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Que  malgré  qu'on  fût  en  ménage, 
On  repose it  souvent  très-bien. 

Vous  voyez  ,  jeunes  filles  , 

Que  c'est  avec  raison 

Qu'on  doit ,  a  tous  ces  drilles , 

Prélérer  un  barbon. 

SOPHIE,  à  part. 

Ail  !  quelle  contrainte  ! 

RIBALDO  ,  bai  &  Sophie.  ^ 

On  vous  observe...  courage  et  gaîté. 

(  11  reprend,  en  dunsant,  avec  le  clianl.) 

Vous  voyez  ,  jeunes  filles  ,  etc.  etc. 

LE  COMTE. 

Comment  donc  !  cette  ronde  renferme  une  très- 
bonne  morale.  Je  doute,  cependant,  que  ces  jeunes 
filles  en  profitent...  Mais,  vous  devez  avoir  besoin  de 
vous  refraîcliir,  mes  enfans  :  entrez  dans  le  cliâteau  ; 
Ribaldo ,  conduis-les ,  et  surtout  aie  bien  soin  qu'ils 
ne  manquent  de  rien. 

lUUALDO. 

Oui,  Monseigneur.  Allons,  suivez-moi. 

(Tout  lu  monde  le  suit,  excepté  SopUie  elPëdrille.) 
LE  COMTE  ,  retenant  Zélina. 

Zélina  ,  j'aurois  un  mot  à  vous  dire. 

PI^;DRILLE,  à  part. 

Oli ,  pour  cela,  c'est  trop  fort!  je  reste  aussi. 
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SOPHIE,  à  part. 

Tout  redouble  mes  craintes  ! 

LE  COMTE  ,  \  SopLie. 

Va  donc  aussi  te  rafraîchir. 

SOPHIE. 
J  y  vais.   (Elle  s'éloigne  et  revient.  ) 

LE  COMTE,  à  Pédrille. 

Et  toi ,  de  même. 

PÉDRILLE. 
Si  je  pOUVOis  écouter.  (  11  s'éloigne  et  revient.) 
LE  COMTE,   retrouvant  Sophie  près  de  lui. 

Eh  bien,  que  fais-tu  là? 

SOPHIE  ,  sans  remuer. 

Moi ,  m'en  vais. 

LE  COMTE. 

Et  tu  ne  bougfes  pas?  (A  PédriUe.)  Encore  ici?  Allons, 
éloigne-toi  5  fais  sentinelle  aux  environs ,  et  veille  à 
ce  que  personne  ne  vienne  nous  troubler. 

PÉDRILLE  ,   à  part. 

La  jolie  commission  pour  un  mari  î 

SOPHIE. 

Il  l'aime  !  plus  d'espoir. 

(  EUle  sort  tristement,  en  observant  le  comte.  ) 
PÉDRILLE  ,  à  part. 

Résignons-nous.  (  11  le  rapproche  de  Zélina,  et  lui  dit  tout  has.  ) 

Eh  bien,  Zéliaa,  si  j'étois  jaloux,  pourtant? 


38  LE  NEGRE  PAR  AMOUR. 

ZÉLINA. 

Oui ,  mais  tu  ne  l'es  pas. 

PÉDBILLE,  i  part. 

N'importe  ;  agissons  comme  si  je  l'étois  !  et  ne  les 
quittons  pas. 

(  Il  va  se  cacLcr  derrière  uue  roche.  ) 

SCÈNE  X. 

LE  COMTE,  ZÉLINA. 

ZÉLINA. 

Puis-jc  savoir  ce  que  monsieur  le  comte  me  veut? 

LE  COMTE. 

Vous  faire,   d'abord,  belle  Zélina,  les   rejiroclies 
les  plus  vifs  et  les  plus  mérités. 

ZÉLINA. 

Sui'  quoi  donc,  Monseigneur? 

LE  COMTE. 

Sur  le  peu  de  confiance  que  vous  m'avez  montré 
dans  la  circonstance  la  plus  importante  de  votre  vie. 

ZELINA,  avec  embarras. 

Dans  la  circonstance  la  plus  importante  de  ma  vie, 
dites-vous  ? 

LE  COMTE. 

Eh!  sans  doute.  U  m'a  toujours  semblé;  à  moi, 
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qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus  sérieux  au  monde  qu'un 
mariage. 

ZÉLINA. 

Quoi,  Monseigneur!  vous  savez?... 

LE  COMTE. 

Oui,  des  personnes  moins  discrètes  que  vous  et 
que  votre  oncle ,  m'ont  informé  d'un  mystère  que ,  je 
ne  sais  pourquoi ,  vous  me  caclilez  avec  tant  de  soin  j 
est-ce  donc  en  vous  dérobant  à  mes  bienfaits,  en 
m' empêchant  de  partager  votre  bonbeur,  que  vous 
deviez  reconnoître  l'intérêt  que  je  vous  ai  toujours 
témoigné  ? 

PÉDRILLE,   se  montrant. 

Je  n'entends  rien. 

ZÉLINA. 

Plusieurs  motifs,  Monseigneur...  et,  s'il  faut  parler 
franchement ,  cet  intérêt  même  que  vous  daignez 
prendre  à  moi,  me  faisoit  craindre... 

LE  COMTE. 

Vous  ne  me  rendiez  pas  justice  j  ce  seroit  me  punir 
cruellement  de  quelques  paroles  indiscrètes  et  lé- 
gères, que  de  me  croire  capable  d'abuser  de  mou 
autorité,  pour  sacrifier  votre  bonheur  à  de  coupables 
prétentions.  Connoissez  mieux  Orlandcz  :  jeune, 
quelquefois  étourdi,  toujours  prompt  à  s'enflammer, 
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il  peut,  entraîné  par  l'attrait  du  plaisir,  cherclier  à 
s'assurer  une  eonquêtej  mais  il  y  sait  renoncer  si, 
pour  l'oLteuir,  il  faut  avoir  recoui's  à  des  moyens  que 
réprouvent  l'amour  et  la  délicatesse. 

ZÉLINA. 

De  pareils  sentimens ,  loin  de  m'étonner  en  vous , 
Monseigneur,  me  confirment  dans  le  dessein  de  tenter 
une  démarche  dont  le  succès  dépend  de  vous  seul. 

LE  COMTE. 

Parlez. 

ZELIIVÂ. 

Vous  êtes  instruit  de  mon  mariage  j  mais  vous  igno- 
rez, peut-être,  quel  est  mon  époux? 

LE  COMTE. 

Je  le  sais  5  et  je  vous  avouerai  qu'ayant  été  instruit 
de  sa  poltronnerie  et  de  sa  jalousie,  je  n'ai  pu  me  dé- 
fendre de  profiter  tout  à  l'heure  de  l'embarras  que 
ma  présence  lui  faisoit  éprouver,  pour  m'amuser  un 
peu  à  ses  dépens. 

ZÉLINA. 

II  n'y  a  pas  de  mal  à  cela ,  Monseigneur  ;  c'est  un 
petit  passe-temps  que  je  me  p«îrmets  aussi  assez  sou- 
vent. Mais ,  revenons  à  la  grâce  que  j'ose  attendre  de 
vous  :  vous  savez,  sans  doute,  que  Pédrille  est  au 
nombre   des  coupables  que   vous  poursuivez  j    d'un 
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tiioment  à  l'autre  il  court  risque  d'être  arrêté  j  un 
mot  signé  de  votre  main  peut  lui  assurer  sa  tranquil- 
lité ;  souflFrez  donc  que  je  réclame  de  vous  cette  faveur. 

LE  COMTE. 

C'étoit  pour  vous  l'accorder,  que  je  vous  ai  de- 
mandé cet  entretien  :  trop  heureux  !  Zélina ,  d'avoir 
prévenu  vos  désirs.  Vous  cherchiez  à  me  cacher  votre 
mariage  5  moi,  je  pensois  à  voti'e  présent  de  noce. 
Acceptez  donc  celui-ci,  sans  préjudice  des  autres. 

ZELINA  ,  prenant  le  papier  que  lui  remet  le  comte,  en  lui  baisant  la  main. 

La  grâce  de  mon  mari  I 

PÉDRILLE  ,   &e  montrant. 

Que  vois-je!...  ah!  si  j'osois  !...  mais,  patience! 
elle  sera  seule  à  la  lin 5  et  c'est  là  où  je  l'attends! 

(  Il  se  retire.) 
LE  COMTE. 

Puisse  la  chaîne  qui  vous  lie,  faire  toujours  votre 
bonheur!  Aussi,  loin  de  songer  à  troubler  une  pareille 
union... 

ZÉLINA. 

Oh!    ce   seroit   impardonnable!    Pédrille   et  moi, 

nous  sommes  si  heureux,  nos  caractères  sympathise)it 

si  bien  ! 

PREMIER  COUPLET. 

Il  est  jaloux ,  je  suis  coquette  ; 
Il  est  triste,  je  ris  souvent; 
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Pai-  goût  il  vit  dans  la  retraite  ; 

Par  goût  je  cours  à  tout  moment. 

Aussi,  toujours  criant,  pestant. 

Jamais,  chez  nous,  on  ne  «'entend. 
Voyez  donc ,  Monseigneur ,  ah  !  voyez  quel  dommage , 
Si  l'on  troubloit  la  paix  d'un  aussi  bon  ménage. 

PÉDRILLE,  se  moulrant. 

Il  ne  partira  pas  ! 

ZÉLINA. 
DEUXIÈME  COUPLET. 

Grâce  a  cette  guerre  e'ternelle , 

Nous  sommes  unis  tendrement  : 

Lorsque  souvent  on  se  querelle , 

On  se  raccommode  souvent  ; 

Et  chaque  raccommodement 

Est  si  joli  !  si  séduisant  ! 
Voyez  donc,  Monseigneur,  ah!  voyez  quel  dommage, 
Si  l'on  troabloit  la  paix  d'un  aussi  bon  ménage. 

Que  je  suis  donc  contente,  pour  moi!  pour  ce 
pauvre  Pédrille  ! . . .  Je  vais  donc  le  voir  tranquille, 
îieureux,  tourmenté  seulement  par  sa  femme!...  Ali, 
Monseigneur  î  croyez  que  ma  reconnoissance ,  égale 
à  la  sienne... 

LE  COMTE. 

Vous  ne  m'en  devez  point,  Zélina  :  la  grâce  que 
l'homme, puissant  peut  accorder ,  est  le  plus  doux  dé- 
dommagement des  actes  de  sévérité  que  son  devoir  le 
force  souvent  à  remplir...  Mais  un  plus  long  entre- 
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tien  pourroit  donner  quelque  ombrage  à  votre  mari  5 
il  deviendroit  à  coup  sûr  pénible  pour  lui ,  et  peut- 
être  dangereux  pour  moi  ;  je  vous  laisse  donc.  Adieu. . . 
Adieu ,  charmante  Zélina  ! 

(Il  sort.) 

SCÈNE  XL 

ZÉLINA  ,  seule. 

Pour  punir  mon  jaloux  de  ses  soupçons  ,  laissons- 
lui  ignorer  encore,  quelque  temps,  le  résultat  de 
cette  entrevue.  Il  est  furieux,  je  gage  !  et  si,  dans  ce 
premier  moment,  il  me  rencontroit...  Le  voici  ! 

SCÈNE  XII. 

ZÉLINA,   PÉDRILLE,   dan»  le  fond  du  tliéâtre. 
PÉDRILLE. 

Elle  est  seule ,  enfin  !  et  rien  ne  m'empêclie  main- 
tenant de  faire  le  mari  tout  à  mon  aise.  Allons,  pre- 
nons ma  revanche. 

ZÉLINA,  ipart. 
ArrétOnS-le  d'un  mot.  (Elle  parle  du  côté  du  roclier ,  comme  si  le 
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coraie  y  éioii  encore.  )  Monseigiieur  a  tort  de  vouloir  reposer 
sous  cette  grotte  j  l'humidité  peut  l'incommoder. 

PÉDRILLE^  reculant  entsi  vite  qu''il  avançoit. 

Il  est  encore  là  !  de  la  modération  ! 

ZÉLINA. 

Ah,  vous  voilà!  que  voulez-vous  ? 

PÉDRILLE,  changeant  de  Ion. 

Qui,  moi,  ma  petite  cousine?  Oh  rien  5  je  venois 
faire  une  commission  pour  Ril)aldo. 

ZÉLINA. 

Ou  plutôt  une  nouvelle  scène  à  votre  femme. 

PÉDRILLE,  craignant  que  le  comte  n^entende. 

Tais-toi  donc,  ou  du  moins  viens  de  ce  côté. 

ZÉLINA,   allant  vers  lui. 

Ah,  Pédrille!  est-ce  là  la  manière  dont  vous  de- 
vriez vous  conduire  envers  moi? 

PÉDRILLE. 

Es-tu  folle?  encore  une  fois,  tais-toi,  si  cela  t'est 
possible. 

ZÉLINA. 

Me  traiter  ainsi  !  moi  5  qui ,  pour  vous  prouver  mon) 
amour,  serois  capable... 

PÉDRILLE. 

De  me  faire  pendre  à  ce  que  je  vois. 
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ZELINA  j   élevant  la  voix. 

Allez  !  vous  ne  méritez  point  d'être  chéri  comme 
vous  l'êtes  de  votre  femme. 

PÉDRILLE,  à  part. 

Parbleu  !  il  faut  convenir  que  voilà  un  accès  de 
tendresse  qui  lui  prend  bien  mal  à  propos. 

ZÉLINA. 

Ingrat!  depuis  notre  union,  ai-je  cessé  un  seul 
instant  de  vous  donner  les  marques  du  plus  tendre 
attachement  ? 

PÉDRILLE  ,  vivement. 

Hé  bien  oui  ;  tu  m'aimes,  je  t'adore  ;  mais  que  la 
peste  t' étouffe  si  tu  dis  encore  un  mot. 

ZÉLINA. 

Avez-vous ,  comme  époux ,  le  moindre  reproche  à 
me  faire  ? 

PÉDRILLE  ,  se  laissant  emporter  par  la  colère. 

Si  j'en  ai... 

ZÉLINA  ,  retournant  du  côté  du  rocLer. 

Parlez,  je  vous  le  permets ,  parlez. 

PÉDRILLE,  à  part. 

Ah!  si  nous  étions  seuls.  (Haut.)  Allons,  la  paix... 
reviens  ,  et  ne  crains  plus  de  ma  part  aucun  empor- 
tement. 
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ZELINA  se  rapproclie  de  lui. 

Cela  ne  suffit  pas  j  il  iaut  encore  demander  pardon 
de  ceux  que  vous  avez  eus  jusqu'à  ce  jour. 

PÉDRILLE. 

Ah,  çà!  tu  plaisantes,  sans  doute? 

ZÉLINA. 

Non,  Monsieur;  je  parle  très-sérieusement. 

PÉDRILLE. 

Comment  !  lorsque  c'est  moi  qui  viens  pour  porter 
mes  plaintes,  demander  pardon?  Non  pas,  s'il  vous 
plaît. 

ZÉLIJVA. 

Tu  me  le  demanderas. 

PÉDRILLE. 

Ah  Lien  oui  ! 

ZÉLINA. 

A  l'instant. 

PÉDRILLE. 

Jamais. 

ZÉLINA. 
Tu    me    refuses.  (Elle  retourne  près  du  rocber,ct  élève  la  voix.  ) 

Ah  1  Pédrille  !  cruel  époux  ! 

PÉDRILLE  ,  l'interrompant  vivement. 

Allons  !  allons  !  pardon,  mille  fois  pardon.  (A part.) 
Mais  tu  me  le  paieras. 
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ZÉLINA. 

Cela  se  peut;  mais,  en  attendant,  j'en  suis  toujours 
venue  à  mon  lionneur  5  et  te  laisse  maintenant  faire  le 
mari  tout  à  ton  aise. 

(  Elle  se  sauve  eu  riant.  ) 

SCÈNE  XIII. 

PÉDRILLE. 

Elle  ne  pouvoit  mieux  profiter  de  la  situation. . .  Le 
comte  doit  avoir  tout  entendu;  prenons  le  parti  le 
plus  sage. 

(Il  s'enfuit  du  côté  opposé  au  rocher,  et  heurte  fortement  le 
comte   qui  arrive  de  ce  côté.  ) 

SCÈNE  XIV. 

PÉDRILLE,  LE  COMTE,  RIBALDO. 

LE  COMTE,  repoussant  Pédrille. 

Eh  bien  !  butor  ? 

PÉDRILLE  ,  voyant  le  comte. 

Ah  !  mon  Dieu  ! . . .  je  suis  joué  ! 

KIBALDO. 

Allons  j  laisse-nous. 
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l'KDRlLLE. 

Imbécile  que  je  suis!  elle  éloit  làj  nous  étions 
seuls,  j'étois  encore  tout  échauffé  par  la  colère... 
Mon  Dieu!  mon  Dieu!  la  belle  occasion  que  j'ai 
manquée. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  XV. 

LE  COMTE,  RIBALDO. 

LE  COMTE. 

Eh  bien  !  seras-tu  bientôt  las  de  me  faire  ainsi  pro- 
mener? et  me  sera-t-il  enfin  permis  de  rentrer  au 
château?  pourquoi  m'amener  encore  ici? 

RIBALDO,   à  part. 

Continuons  notre  rôle.  (Haut. )  Je  voulois  faire  ob- 
server à  Monseigneur  que  la  voûte  de  ce  rocher  auroit 
besoin... 

LE  COMTE. 

Le  bal  est-il  fini  ? 

RIBAr.DO. 

Je  l'ignore...  Si  vous  daigniez  jeter  un  regard  de 
ce  côté. 

LE   COMTE  regarde  le  rocher ,  el  se  reloarne  ensuite  vers  Ribaldo. 

liibaldo. 
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'ribaldo. 
Monseigneur? 

LE  COMTE. 

Ta  nièce  est  charmante. 

RIBALDO. 

C'est  tout  le  portrait  de  sa  mère,  ma  sœur  jumelle, 
(jui  me  ressembloit  infiniment.  (  A  part.  )  Diable  !  cela 
va  mal!  ne  nous  décourageons  pas.  (Haut.  )  M.  le  comte 
semble  préoccupé  ? 

LE  COMTE. 

Moi?  point  du  tout. 

RIBALDO. 

Pardonnez-moi,  Monseigneur,  pardonnez-moi;  je 
suis  sûr  que  quelque  souvenir  occupe  en  ce  moment 
votre  esprit...  Il  en  est  que  ces  lieux  lui  rappelleront 
sans  cesse. 

LE  COMTE. 

J'en  conviens. 

RIBALDO  ,  à  part. 

Il  y  vient  à  la  fin. 

LE  COMTE. 

Il  en  est  un  surtout. . . 

RIBALDO,  vivement. 

Oh  oui!...  je  savois  bien  que  Monseigneur  n'ou- 
blieroit  jamais  que  c'est  ici... 
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LE  COMTE. 

Que  je  suis  né,  et  que  j'ai  passé  les  premières,  les 
plus  douces  années  de  ma  vie. 

niBALDO. 

Je  conçois  que  cette  habitation  vous  soit  chère,  et 
ce  lieu  surtout. . . 

LE  COMTE. 

Rentrons,  Ribaldo  ;  je  me  sens  fatigué. 

RIBALDO. 

Eh  bien.  Monseigneur,  asseyez-vous  un  moment 
sur  ce  banc. 

(Il  lui  indique   celui  qui  est  dans  le  rocher.  ) 
LE  COMTE,   avec  un  peu  d''cniotion. 

Sur  ce  banc?...  Ah,  Ribaldo!  ce  rocher...  Si  tu 
savois  !... 

(Il  entre  sous  le  rocher,  et  s'assied  sur  le  banc.) 
RIBALDO. 

Autrefois  vous  aimiez  à  vous  y  reposer. 

LE  COMTE. 

Il  est  vrai!  mais  alors...  (A pan.)  Je  ne  saisj  mais 
depuis  une  heure  il  semble  qu'il  fasse  exprès  de  me 
ramener  sans  cesse  à  des  idées  que  j'ai  toujours  cher- 
ché vainement  à  bannir  de  mon  cœur. 

(  Il  tombe  dans  la  rêverie.  ) 
RIBALDO. 

Il  se  tait...  a  l'œil  fixe...  l'air  pensif!  bon!  voilà 
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que  cela  prend...  gardons-nous  de  le  tirer  de  sa  rê- 
verie!... En  ce  moment  la  belle  Sophie ,  je  gage,  est 
au  moins  aussi  agitée  5  elle  ne  s'attend  point  à  la  ren- 
contre que  je  lui  ménage. 

LE  COMTE. 

Malheureuse  Sophie!...  c'est  ici!  ici  même  que  je 
reçus  l'aveu  de  sa  tendresse!...  Oui,  je  m'en  souviens, 
le  jour  commençoit  à  tomber... 

RIBALDO. 

Comme  à  présent. 

LE  COMTE. 

Le  calme  le  plus  doux  régnoit  en  ces  lieux  ! 

RIBALDO. 

Comme  il  y  règne  encore. 

LE  COMTE. 

La  lune  ,  paroissant  sur  le  coteau,  y  répandoit... 

RIBALDO. 

La  même  clarté  qu'en  ce  moment. 

LE  COMTE. 

Quel  concours  de  circonstances  retrace  à  mon 
esprit!...  Ribaldo,  laisse-moi  seul  ici. 

RIBALDO  ,  à  part. 

Bon!  je  l'ai  amené  au  point  où  je  voulois...  Je 
laisse  l'affaire  en  bon  train.  C'est  à  notre  belle  aban- 
donnée, de  finir  ce  que  j'ai  commencé. 

*  (Il  sort.  ) 


« 
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SCÈNE  XVI. 

LE  COMTE. 

Oui,  tout  ce  que  j'ai  pensé,  tout  ce  que  j'ai  senti 
alors,  je  le  pense,  je  le  sens  maintenant...  les  mêmes 
idées  m'occupent,  les  mêmes  sentimens  m'agitent... 
je  me  rappelle  jusqu'à  la  même  romance ,  qu'en 
attendant  Sophie,  je  composai  subitement;  l'amour 
me  la  dicta,  l'amour  me  fait  trouver  un  chai-me  à  la 
redire  encore  ! 

PREMIER  COUPLET. 

Divinité  des  cœurs  sensibles  ! 
O  lune  !  astre  mystérieux  ! 
Viens  sur  ces  campagnes  paisibles 
Verser  tes  rayons  lumineux  ; 
Ce  demi-jour  que  tu  fais  luire , 
Eût-il  plus  de  charme  pour  nous  ; 
De  celle  pour  qui  je  soupire , 
Les  regards  sont  encor  plus  doux  î 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Amour  !  porte  au  loin  dans  la  plaine 
Le  murmure  de  ces  ruisseaux  ; 
Zépbirs  ,  retenez  votre  haleine  ; 
Craignez  d'agiter  les  roseaux. 
O  vous  !  dont  la  voix  est  si  tendre  ; 
Chantres  des  bois  !  apaisez-vous  j 
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De  celle  que  je  vais  entendre , 
Les  accens  sont  encor  plus  doux. 
(Le  comte  se  trouve  dans  l'iotérieur  du  rocher,  et  s'y  assied.  ) 


SCÈNE  XYIL 

LE  COMTE  ,  SOPHIE  ,  habillée  en  femme. 

DUO. 
LE  COMTE,  dans  le  rocher. 

Cette  romance  a  peine  fut  finie  , 
Qu'ici  même  aussitôt  s'avança  ma  Sophie  ! 

SOPHIE,  sur  le  rocher. 

Lorsque  la  lune  paroîtroit  ; 
En  ce  lieu ,  Ribaldo  m'a  prescrit  de  me  rendre  ; 
Quel  est  donc  son  projet? 

(  Sophie  ,  très-émue  ,  descend  du  rocher.  ) 

LE  COMTE. 

A  chacun  de  ses  pas ,  U  me  sembloit  entendre , 
De  son  cœm'  agite',  s'échapper  un  soupir!... 
Touchant  et  cruel  souvenir  ! 

SOPHIE,   du  coté  opposé  au  rocher. 

D'un  doux  pressentiment  je  ne  puis  me  défendre. 

LE  COMTE  ,  toujours  dans  le  rocher. 
Quel  espace,  aujourd'hui,  nous  sépare  à  jamais  ! 

SOPHIE. 

Ail  !  conune  il  m'ëtoit  cher  1 
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LE  COMTE  }  toujours  dans  le  rocher.  41 

Ah  !  comme  je  l'aimois  ! 
Plein  de  l'illusion  où  mon  âme  est  livrée , 
Tout  me  reporte  à  cet  instant  heureux , 

Où  ,  dans  celte  grotte  ignorée  , 
Je  vins  attendre  une  amante  adorée. 

SOPHIE. 

Je  crois  me  retrouver  au  jour  délicieux 

Où ,  tremblante ,  égarée  , 
Conduite  par  l'amour,  j'arrive  dans  ces  lieux. 

LE  COMTE  ,  se  croyant  toujours  au  moment  qu'il  retrace. 

Bientôt  je  l'entends ,  je  m'écrie  : 
Est-ce  toi ,  ma  Sophie  .>•  ô  ma  chère  Sophie  ! 
Objet  de  tous  mes  vœux  ! 

SOPHIE;  occupée  des  mêmes  souvenirs. 

Alors ,  de  celte  voûte  obsciue  et  souterraine , 
Sa  douce  voix  m'appelle... 

(  £31e  s'avance  macLinalement  vers  le  rocher.  ) 

LE  COMTE. 

Elle  fait  quelques  pas... 
SOPHIE;  tout  prh  de  la  grolte. 

Je  m'avance!... 

LE  COMTE  ,  i  l'entrée  du  rocher 

Et  sa  main  se  trouve  dans  la  mienne. 

(  Leurs  mains  te  louchent,  ils  se  reconnoissent.  ) 

ENSEMBLE;  dans  l'ivresse  du  bonheur. 

Ah  !  grands  Dieux  ! 
Jour  heureux  ! 
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Bien  suprême  , 
Est-ce  toi  ? 
Que  je  voi  ? 
Toi  que  j'aime. 
O  moment  plein  d'appas  ! 
Oui  c'est  toi  !  c'est  bien  toi  que  je  tiens  dans  mes  bras  î 

(  Ils  tombent  dans  les  bras  Vua  de  l'autre.  ) 
LE  COMTE. 

Je  ne  sais  si  je  veille  !  Sophie!  par  quel  miracle?... 

SOPHIE. 

En  est-il  d'impossible  à  l'amour? 

LE  COMTE. 

Quoi!  malgré  tous  mes  torts,  c'est  lui  qui  te  ra- 
mène vers  moi  ? 

SOPHIE. 

Si  tu  m'aimes  encore,  ils  sont  tous  oubliés  ! 

LE  COMTE. 

Et  comment  ne  pas  t' adorer  !  Mais  depuis  quand?... 

SOPHIE. 

Depuis  deux  jours  je  ne  t'ai  point  quitté. 

LE  COMTE. 

Comment  ? 

SOPHIE. 

Tu  sauras  tout. 

LE  COMTE,  très-vivement. 

Ah!  pourrai-je  résister  à  mon  bonhciuM...  je  veux 
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<jae  tout  ce  qui  m'entoure  le  partage.  (D appelle.)  Ri- 
baldo,  Zélina,  Fidelio... 

SOPHIE  j  reprenant  le  parler  nègre. 

Plaît-il,  maître  à  moi?  quoi  toi  vouloir? 

LE  COMTE. 

Qu'entends-je  !  ali  !  je  comprends  maintenant!  0 
prodige  d'amour  et  de  constance!  c'en  est  fait!  mon 
cœur,  ma  vie,  je  mets  tout  à  tes  pieds!  Mais  quel 
bmit? 

SCÈNE  XVIII. 

LE  COMTE,  ZOPHIE,  RIBALDO,  PÉDRILLE,  ZÉLINA, 

GENS  ET  VASSAUX  DU  COMTE,  QUI  TIENNENT  PÉDRILLE. 
ZÉLINA,  aux  gens  du  comle. 

Encore  une  fois,  écoutez-moi. 

UN  DES  GENS. 

Vous  VOUS  expliquerez  devant  M.  le  comte. 

ZÉLINA. 

Monseigneur  !  j'implore  vos  bontés. 

LE  COMTE. 

Qu'y  a-t-il  donc? 

UN  DES  GENS. 

Monseigneur,  nous  amenons  ce  mauvais  sujet  qui  ;^ 
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depuis  une  heure ,  ne  fait  que  tenir  contre  vous  les 
propos  les  plus  injurieux. 

LE  COMTE. 

Contre  moi  ? 

UN  DES  GENS. 

Il  motive  son  emportement  sur  je  ne  sais  quel 
papier,  qu'il  prétend  vous  avoir  vu  donner  à  la  nièce 
de  Ribaldo ,  et  dont  il  s'est  emparé. 

LE  COMTE. 

Il  a  raison,  j'ai  remis  un  papier  à  sa  femme. 

PÉDRILLE. 

Qu'entends-je!  je  suis  découvert. 

LE  COMTE. 

Oui;  je  sais  que  vous  êtes  Pédrille.  époux  de  Zé- 
lina  ,  et  l'un  des  coupables  échappés  à  ma  justice. 

PÉDRILLE  ,   à  part. 

Où  me  suis- je  fourré  ! 

LE  COMTE. 

Vous  chercheriez  en  vain  à  nier  le  fait,  je  sais 
tout. 

PÉDRILLE. 

Eh  bien,  en  ce  cas,  je  ne  vous  cacherai  rien;  il 
n'est  que  trop  vrai  ;  oui ,  Monseigneur ,  je  conviens 
que ,  dans  cette  malheureuse  affaire  ,  ma  pétulance , 
mon  courage,  m'ont  emporté  trop  loin. 
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LE  COMTE. 

Voti'e  courage,  dites-vous? 

PÉDRILLE. 

Mais,  au  moins,  puisque  M.  le  comte  est  instruit 
des  nœuds  qui  m'unissent  à  Zélina,  il  doit  être  peu 
surpris  de  l'agitation  où  m'a  jeté  cette  lettre. 

LE  COMTE. 

Savez-vous  ce  qu'elle  contient  ? 

PÉDRILLE. 

Je  m'en  doute,  au  moins  ;  mais  je  ne  l'ai  pas  lue  ; 
(  A  part.  )  et  pour  cause. 

LE  COMTE. 

Il  est  juste  que  vous  en  ayez  connoissance.  Lisez, 
et  lisez  tout  haut. 

PÉDRILLE. 

Qui?  moi,  Monseigneur?...  pardon;...  mais... 

LE  COMTE. 

Je  le  veux. 

ZÉLINA. 

Pour  ma  justification  j'exige  aussi  qu'il  lise  lui- 
même  ce  papier;  et  qu'il  le  lise  à  haute  et  intelligible 
voix. 

PÉDRILLE,  Jpart. 

La  friponne  !  elle  ne  manque  pas  une  occasion  ! . . . 
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RIBÂLDO. 

Allons!  allons!  pour  en  finir;  avec  la  permission 
de  Monseigneur,  c'est  moi  qui  lirai. 

FÉDRILLE. 

Libre  à  vous  de  rendre  ainsi  tout  le  monde  témoin 
des  reproches  que  mérite  votre  nièce. 

RIBALDO. 

Paix!  (Dlit.)  «  Moi,  comte  d'Orlandez,  fais  savoir  à 
))  tous  ceux  chargés  de  la  poursuite  de  l'affaire  de  Do- 
»  rescos,  que,  d'après  les  vives  sollicitations  de  Zélina, 
))  et  le  tendre  attachement  qu'elle  m'a  ténioigné...  » 

PÉDRILLE. 

Vous  l'entendez,  qu'elle  m'a  témoigné... 

RIBALDO,  lisant. 

«  Avoir  pour  son  mari,  je  me  suis  décidé  à  lui  ac- 
»  corder  la  grâce  du  coupaLle...  » 

FÉDRILLE. 

Qu'entends-je! 

RIBALDO,  continuant. 

«  Je  m'y  détermine  d'autant  plus  aisément,  qu'il 
»  est  reconnu  que,  pendant  l'action,  Pédrille  s'étoit 
»  réfugié  dans  le  creux  d'un  arbre,  et  n'a  pu  par 
))  conséquent  y  prendre  aucune  part.  »  Pourroit-on 
savoir,  M.  Pédrille,  ce  que  vous  faisiez  là?... 
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l'ÉDHILLE. 

J'obsorvois  les  raouveniens, 

RIBALDO. 

Allons,  allons,  rougissez j  et  tombez  aux  pieds  de 
Monseigneur. 

LE  COMTE. 

Dites  plutôt  à  ceux  de  sa  femme. 

PÉDRILLE, 

M'y  voici,  et  (\(t  bon  cœur!  me  pardonnes-tu? 

ZÉLINA. 

Les  femmes  sont  si  bonnes  !  El  quoi ,  lu  seras  donc 
toujours  jaloux? 

PÉDRILLE. 

Eh  !  comment ,  quand  on  posst^de  un  trésor ,  ne 
pas  craindre  de  le  perdi'e  !  Monseigneur,  je  sens  qu'en 
ce  moment  j'ni  aussi  besoin  de  toute  votre  indul- 
gence, 

ZI^XINA. 

Je  la  réclame  en  sa  faveur. 

LE  COMTE. 

11  est  sûr  de  l'obtenir  j  ne  doit-ce  pas  être  un  jour 
de  fête  générale  (jue  celui  où  ma  Sophie  m'est 
rendue  ? 

l'LDHII.LE,  vivement. 

Votre    Sopilie    vous    est    rendre?  quel   bouheur  l 
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(A  part.)  Diable   m'emporte  !   si  je  sais  ce  qu'il  veut 
dire. 

ZÉLINA,  àRibaldo. 

Quoi  !  cette  dame  seroit  ?. . . 

RIBALDO. 

Madame  de  Valmore  ;  ce  matin  nègre  de  Monsei- 
gneur, et  ce  soir,  suivant  toute  apparence,  son 
épouse.  (ASophie.)  Eh  bien  5  avois-je  tort  de  vous  dire 
que  vous  ne  partiriez  point  ? 

LE  COMTE. 

Il  étoit  donc  du  secret? 

SOPHIE. 

Oui  5  et  pour  ne  point  partager  mon  bonheur,  il 
prit  trop  de  part  à  mes  peines. 

LE  COMTE. 

Ah  !  ne  me  rappelez  point  de  tristes  souvenirs. 
Oublions  le  passé,  et  ne  songeons  plus  qu'à  vivre 
heureux ,  au  sein  de  l'amoui"  et  de  la  fidélité. 

cncEVR. 

S'il  est  siu-  terre  un  bien  suprême  , 
C'est  de  vivre  avec  ce  qu'on  aime. 
ja    nous  quittons     .    .    aimons-nous. 
^  vous  quittez     P  "^  '  aimez  -  vous. 
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Toujours  heureux  de  ivresse , 

Dans  les  plaisirs ,  dans  la  tendresse , 

Jouissons  j  ^  1      1      j 

Jouissez    ^"  '•'^^  ^^  P^"'  **°"^- 


FIN. 


SDEMMis  it  2i^irâ.ia 


OPÉRA  EN  TROIS  ACTES. 


PERSONNAGES. 


AKBE. 

ZORAÏME. 

ALAMIR. 

ZULNAR. 

ZÉIDE. 

HIRCAN. 

HASSEM. 

0N   VIEILLARP. 

ROBLAS. 
USBI. 

COMPAGNONS  d'uSEI. 

PEUPLE. 

SOLDATS. 


La  Scène  se  passe  à  Grenade. 


ZORAÏME  ET  ZULNAR. 
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ACTE  PREMIER. 


Le  Théâtre  représente  un  jardin  ;  plusieurs  ouvriers  sont  occupés 
à  cueillir  des  fleurs. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

HASSEM,ZÉIDE. 

CHOEUR. 

Jr  DUR  la  fête 

Qui  s'apprête , 
Cueillons  des  fleurs  en  ces  bosquets , 
Et  de  l'aimable  Zoraïme , 
Secondons  ainsi  les  projets  ; 
II. 
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Qu'un  mcme  z61c  nous  anime , 
Et  soit  le  prix  de  ses  bienfaits. 
Mes  amis ,  ce  soir  quel  tapage  ! 

Nous  jouerons, 

Danserons  , 

Chanterons. 
Pour  celle  que  nous  adorons  , 
Redoublons  encor  de  courage  : 
Le  travail  ne  fatigue  pas , 
Lorsque  le  cœur  conduit  les  bras. 

HASSEM,  &Zéide. 

Allons,  voilà  l'ouvrage  qui  s'avance  :  sais-tu  bien 
que  cela  sera  charmant? 

ZÉIDE. 

Sans  doute  ;  et  Zoraïme  sera  aussi  satisfaite  de  l'em- 
pressement que  ces  braves  gens  mettent  à  remplir 
son  projet,  que  de  la  manière  dont  ils  l'exécutent. 

UN  OUVRIER. 

Il  ne  faut  point  que  noire  zèle  vous  étonne  j  votre 
maîtresse  est  si  bonne,  si  généreuse,  qu'il  n'est  point 
un  seul  de  nous  dans  Grenade,  qui  ne  se  croie  heu- 
reux de  pouvoir  la  servir. 

ZÉIDE. 

En  effet  j  beauté,  courage,  il  ne  lui  manque  rien  : 
si  nous  l'avons  vue,  ainsi  que  toutes  hgs  compagnes  , 
partager  la   gloire  que  les  Maures  de  la  tribu  des 
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Abencérages  ont  acquise  en  Espagne,  nous  la  voyons 
maintenant ,  par  sa  douceur  et  son  humanité ,  clier- 
ctier  à  réparer  tous  les  maux  qu'a  fait  naître,  en  ces 
climats,  une  guerre  aussi  cruelle. 

UN  OUVRIER. 

Dites-nous  donc  pourquoi  elle  nous  a  donné  l'ordr* 
de  décorer  de  guirlandes  la  galerie  de  la  cour  des 
Lions?  pourquoi  cette  foule  de  musiciens  et  de  trou- 
badours qui  se  rendent  à  l'Alhambra?  et  quel   est 
enfin  l'objet  de  la  fête  qu'elle  fait  préparer  ? 

ZÉIDE. 

C'est  pour  célébrer  la  convalescence  d'Enolf,  que 
vous  avez  vu  prêt  à  mourir  des  blessures  qu'il  a  re- 
çues en  combattant  pour  elle. 

UN   OUVRIER. 

Mais,  quel  heureux  hasard  a  pu  le  conduire  près 
de  Zoraïme,  à  l'instant  même  où  ses  jours  étoient 
ainsi  menacés  ? 

HASSEM  ,  k  part. 

Dissimulons,  et  pour  cause.  (Haut.)  Voici  le  fait: 
Arrivés  des  bords  de  l'Afrique,  et  débarqués  au  port 
d'Almérie,  nous  nous  rendions  à  Grenade  pour  se- 
conder ,  de  nos  efforts ,  la  tribu  des  Abencérages , 
dont  le  père  de  Zoraïme  est  le  chef,  et  qu'on  nous 
disoit  menacée  par  celle  d'Abular  ;  à  peine  étions- 
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uuus  daus  les  bois  qui  entourent  cette  ville,  que  le 
bruit  des  armes  se  fait  entendre 5  nous  approchons... 
Mon  maître  approche  ;  voit  un  jeune  combattant  prêt 
à  succomber  sous  les  efforts  de  plusieurs  soldats  fu- 
rieux; il  prend  ses  armes,  et  seul  contre  tous,  no 
Consultant  que  son  courage,  et  non  ses  forces  épuisées 
par  les  blessures  qu'il  reçoit,  il  parvient  à  rester 
maître  du  champ  de  bataille  ;  mais  quelle  est  sa  sur- 
prise, lorsqu'il  découvre  dans  le  guerrier  qu'il  dé- 
fendoit,  une  femme  belle,  intéressante  5  en  un  mot, 
l'aimable  Zoraïme  ! 

UN   OUVRIER. 

Ces  brigands,  qui  la  poursuivoient ,  étoient  sans 
doute  de  la  tribu  d'Abular;  de  cette  tribu  qui  donna 
le  jour  au  farouclie  Zulnar,  le  guerrier  le  plus  ter- 
rible que  nous  ayons  à  redouter? 

ZÉIDE. 

Si  l'on  en  croit  les  bruits  qui  se  sont  répandus ,  il  a 
quitté  l'armée  des  rebelles. 

UN   OUVRIER. 

Ah  !  s'il  tomboit  entre  nos  mains  ! . . . 

HASSEM,   &part. 

Chaque  mot  me  fait  trembler  pour  mon  maître  ! 

UN  OUVRIER. 

Allons!  allons!   mes   amis;  ne  perdons  point  de 
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temps  ;  rentrons  dans  l'Alliambra,  et  portons  nos 
fruits  et  nos  fleurs  dans  la  cour  des  Lions...  Suivez- 
moi. 

(  Les  ouvriers  sortent.  ) 

SCÈNE  IL 

HASSEM,  ZÉIDE. 

HASSEM. 

Hé  bien  !  ma  chère  Zéide  !  Enolf  est  enfin  remis  de 
ses  blessures  5  et  ta  maîtresse  doit  être  au  comble  de 
ses  vœux  ? 

ZÉIDE. 

Il  est  vrai;  mais  je  crains  que  son  père,  le  respec- 
table Akbé,  absent  de  Grenade,  et  retenu  depuis 
deux  mois  à  Carthame  pour  apaiser  des  troubles  qui 
s'étoient  élevés  entre  la  tribu  des  Alabès  et  celle  des 
Zégris ,  n'ait  disposé  de  la  main  de  sa  fille  en  faveur 
d'Alamir,  jeune  Maure  de  sa  tribu,  et  que  par  consé- 
quent il  n'approuve  point  les  feux  qu'elle  ressent  pour 
ton  maître. 

HASSEM. 

Je  serois  fâché  que  l'amour  d'Enolf  troublât  l'ami- 
tié qui  l'unit  au  brave  Alamir  ;  mais  c'est  assez  nous 
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occuper  des  affaires  des  autres  j  parlons  un  peu  des 
miennes  :  m'aimes-tu? 

ZÉIDE.       . 

Quel  doute  ! 

HÂSSEM. 

Tu  m'épouseras  donc? 

ZÉIDE. 

Non. 

HÀSSEM. 

Comment  !  après  m' avoir  donné  ton  cœur,  me  re- 
fuses-tu ta  main? 

ZÉIDE. 

C'est  que  je  puis  disposer  de  l'un,  et  non  pas  de 
l'autre. 

HASSEM. 

Par  quelle  raison  ? 

ZÉIDE. 

Apprends  que  cet  oncle  que  tu  as  connu  à  Tolède , 
veut  m'unir  à  un  de  ses  amis  qui  vient  de  lui  rendre 
un  service  assez  important. 

HASSEM. 

Et  tu  crois  que  je  souffrirai  que  cet  oncle  maudit 
me  prive  du  bonlicur  où  j'aspire? 

ZÉIDE. 

11  faudra  bien  t'y  résoudre. 
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HÂSSEMj   d'un  lou  menaçant. 

M'y  résoudre?...  plutôt!...  qu'il  rende  grâce  à  la 
distance  qui  me  sépare  de  lui ,  et  le  déroLe  à  mon 
courroux...  Ali  !  s'il  étoit  ici... 

ZÉIDE. 

Il  est  arrivé  d'hier. 

HASSEM  7  troublé. 

En  es-tu  bien  sûre  ? 

ZÉIDE. 

Sans  doute  ;  il  vient  prendre  possession  de  la  place 
d'officier  du  grand  juge  Tisifour,  que  l'ami  qu'il  me 
destine  pour  époux  lui  a  fait  obtenir. 

HASSEM. 

Dis-moi,  je  t'en  prie,  est-il  brave,  ton  oncle? 

ZÉIDE. 

Autant  que  toi. 

''  IIASSEM. 

Diable  !  si  nous  en  venions  aux  mains... 

ZÉIDE. 

Ce  seroit  un  combat...  singulier...  Mais  Zoraïme 
m'attend  pour  savoir  si  les  préparatifs  de  la  fête 
avancent;  il  faut  que  je  te  quitte,  adieu. 

(Elle  sort.) 
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SCÈNE  III. 

HASSEM. 

La  charmante  fille  !  tout  en  elle  m'enchante  !  c'est 
une  grâce,  une  fraîcheur!...  d'honneur!  j'en  raffole. 

JIR. 

Aimable  objet  de  mon  délire , 

De  quels  feux  tu  sais  m'enflammer  ! 

C'est  pour  toi  seul  que  je  respire  ; 

C'est  toi  seul  que  je  puis  aimer. 

Pourquoi  donc  éloigner  encore 

L'instant  qui  doit  me  rendre  heureux  ? 

Ah  !  daigne  enfin  combler  mes  vœux  , 

Ma  Zéide  !  ô  toi  que  j'adore  !... 
Allons;  espérons  tout  de  ma  fidélité;... 
Et  gardons  mon  amour  sans  perdre  ma  gaîté.. 

Dans  cette  vie , 
Point  de  beaux  jours 
Sans  la  folie , 
Sans  les  amours  ; 
Près  d'une  fille 
Mon  cœur  pétille  ; 
licsoin  d'aimer 
Vient  m'animcr; 
A  la  jeunesse , 
Je  sais  fort  bien 
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Qu'on  dit  sans  cesse 
Que  la  sagesse 
Est  le  vrai  bien  : 
Je  n'en  crois  rien. 

Dans  cette  vie,  etc. 


Mais  j'entends  dire. 
Cœur  qui  soupire 
Perd  le  repos  ; 
Ah  !  quel  martyre  ! 
D'un  tel  délire 
Fuyez  les  maux. 
Plein  d'un  doux  charme  , 
A  ce  danger 
J'ai  beau  songer , 
Rien  ne  m'alarme  ; 
Que  craindre  enfin 
Dans  ce  lien? 
Femme  infidèle 
Nous  trompe-t-elle  ? 
On  lui  rend  bien. 
-,     Non ,  j'en  convien  , 
Près  d'une  belle 
Je  ne  crains  rien. 
Dans  cette  vie 
Point  de  beaux  jours  , 
Sans  la  folie , 
Sans  les  amours. 

C'est  fort  bien  ;  mais  j'oublie  que  mon  bonheur 
peut  n'être  pas  de  longue  durée,  et  qu'il  suffiroit 
qu'on  découvrît  que  mon  maître...  Mais  il  s'avance... 
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sa  situation  devient  de  jour  en  jour  plus  embarras- 
sante, et  je  ne  prévois  pas  encore  comment  il  pourra 
s'en  tirer. 

SCÈNE  IV. 

ZULNAR,  HASSEM. 

HASSEM. 

Quel  sujet  vous  amène  en  ces  lieux,  à  l'instant  où  , 
de  vous  seul  occupée ,  Zoraïme  vous  fait  préparer  la 
fête  la  plus  hrillante  ? 

ZULNAR. 

Que  mon  âme  est  loin  de  pouvoir  en  partager  les 
plaisirs!  Tout  ici  respire  la  joie;  et  moi,  solitaire, 
sombre,  farouche,  en  proie  au  plus  cruel  tourment, 
je  languis,  je  soupire,  je  brûle...  Un  silence  cou- 
pable me  pèse,  et  pourtant  je  ne  puis  me  résoudre  à 
parler!  A  charge  à  moi-même ,  j'évite  tous  les  regards  : 
dans  les  lieux  les  plus  écartés ,  dans  le  fond  des  fo- 
rêts,  partout  je  cherche  le  repos,  et  partout  il  me 
fuit. 

HASSEM. 

En  vérité,  je  ne  vous  reconnois  plus  :  qu'est  devenu 
ce  fier  Zulnar,  dont  le  cœur  avide  de  gloire  ne  sou- 
piroit  qu'après  les  combats  ? 
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ZULNAR. 

Ah  !  ne  me  rappelle  point  ce  temps  que  je  voudrois 
bannir  de  ma  mémoire  5  aide-moi  plutôt  à  réprimer 
ces  passions  violentes ,  terribles ,  que  j'ai  puisées 
dans  le  sein  de  la  brûlante  Afrique.  Nourri  sur  ces 
rocs  cachés  dans  les  nues ,  où  la  neige  brave  de  près 
les  feux  du  soleil  ;  élevé  parmi  les  monstres  des  forêts , 
mon  cœur  en  avoit  pris  la  férocité.  Appelé  près  d'Abu- 
lar,  à  qui  j'étois  uni  par  les  liens  du  sang,  je  le  suivis 
en  ces  climats  ;  et  c'est  alors  qu'imitant  son  exemple, 
je  déclarai  une  haine  éternelle  aux  Abencérages ,  si 

célèbres  Dar  leurs  vertus Bientôt ,  conduits  par  la 

rage,  nous  triomphons  de  leur  valeur  ;  vaincus, 
poursuivis ,  ils  deviennent  nos  victimes  :  sur  un  in- 
dice, ils  sont  dépouillés;  sur  u;i  soupçon,  leur  tête 
tombe.  C'est  ainsi  que,  portant  partout  l'épouvante 
et  l'effroi,  je  rendis  mon  nom  horrible  à  ceux  même 
qui  se  trouvoient  forcés  de  louer  mon  courage. 

HASSEM. 

11  est  sûr  que  l'amour  que  Zoraïme  éprouve  pour 
vous  ne  tarderoit  point  à  s'affoiblir,  si  elle  venoit  à 
découvrir  que  vous  fûtes  l'ennemi  le  plus  implacable 
de  sa  famille. 

ZULNAR. 

La  crainte  de  m'attirer  sa  haine  a  pu  seule  me  ré- 
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soudre  à  prolonger  un  déguisement  qui,  si  tu  m'avois 
consulté... 

IIASSEM.    , 

Et,  le  pouvois-je?  Indigné  des  cruautés  d'Abular, 
vous  veniez  de  quitter  son  arhiée  pour  retourner  en 
Afrique  j  passant  près  de  Grenade ,  vous  trouvez  une 
occasion  de  vous  battre,  vous  la  saisissez  :  triomphant, 
mais  percé  de  toutes  parts ,  vous  êtes  au  moment  de 
perdre  la  vie  5  Zoraïme ,  qui  vous  doit  la  sienne ,  vous 
voyant  sans  force,  sans  connoissance,  vous  fait  con- 
duire dans  son  palais,  dans  l'Alliambra,  ce  monument 
superbe  habité  par  son  père;  elle  me  conjure  de  lui 
faire  connoître  son  libérateur!...  Mais  les  dangers 
qui  vous  menaçoient,  les  prompts  secours  qui  vous 
étoient  nécessaires ,  la  présence  des  Abencérages , 
tout  me  forçoit  au  silence  ;  ne  doutant  point  que  dé- 
couvrir votre  nom,  c'ctoit  prononcer  l'arrêt  de  votre 
mort,  je  vous  fis  donc  passer  pour  un  jeune  Africain 
qui  venoit  combattre  sous  les  drapeaux  d'Akbé. 

ZULNAR. 

Zoraïme,  par  ses  secours  généreux,  m'eut  bientôt 
rappelé  à  la  vie  5  son  langage  touchant,  le  tendre  in- 
térêt qu'elle  prenoit  à  mon  sort,  me  faisoit  chérir 
mes  souffrances;  elle  ne  me  quiltoit  point,  et  tandis 
que  par  degrés  son  âme  s'ouvroit  à  l'amour,  sa  noble 
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candeur  croyoit  ne  céder  qu'aux  mouvemens  de  la  re- 
connoissance. 

HASSEM. 

Il  étoit  bien  juste  qu'elle  clierchât  à  vous  dédom- 
mager des  dangers  que  vous  avoit  fait  courir  l'impru- 
dence d'exposer  vos  jours  pour  quelqu'un  que  vous 
n'aviez  jamais  vu. 

ZULNAR. 

Tu  te  trompes,  Hassemj  rappelle-toi  ce  jour  où, 
le  glaive  à  la  main,  je  répandis  l'effroi  dans  Tolède  5 
la  fille  d'Akbé  parut  devant  moi  au  moment  même 
où  je  livrois  son  frère  au  farouche  Abular;  la  pous- 
sière et  le  sang  déroboient  à  Zoraïme  les  traits  de 
mon  visage  ;  mais  je  pouvois  contempler  les  siens  :  la 
douleur  sembloit  encore  ajouter  à  ses  charmes  ! 
Frappé  d'un  trait  dont  la  blessure  devoit  être  éter- 
nelle ,  mon  cœur  et  mes  yeux  s'enivrèrent  des  doux 
poisons  de  l'amour;  je  sentois  mon,  âme  entière  pé- 
nétrée d'un  feu  dévorant  :  oubliant  à  la  fois  Tolède , 
la  guerre,  les  dangers  que  je  courois,  j'allois  rassurer 
cette  femme  adorée ,  lorsque  les  ennemis  ralliés  fon- 
dirent sur  moi  de  toutes  parts.  Je  voulus  combattre , 
et  ne  retrouvai  plus  ma  première  ardeur;  je  me  reti- 
rai ,  repoussant  d'une  foible  main  les  atteintes  qui 
me  menaçoient,  et,  négligeant  ma  gloire  et  ma  vie 
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pour  jeter  encore  un  regard  sur  celle  que  je  ne  pou- 
vois  quitter,  et  de  qui  désormais  alloient  dépendre 
mes  destinées.  Depuis  ce  jour,  mon  cœur  ne  fut  plus 
le  même  :  un  regard  de  Zoraïme  a  changé  tout  mon 
être  j  l'amour  sacré  de  la  patrie ,  les  soins  touchans 
de  l'amitié,  viennent  l'occuper  sans  cesse.  Une  se- 
crète voix  me  dit  toujours  :  Zoraïme  te  regarde,  elle 
t'entend ,  elle  est  le  témoin  invisible  de  tes  actions , 
de  tes  pensées  5  aussitôt  s'enfuit  de  mon  cœur  tout 
sentiment  qui  pourroit  le  corrompre  j  aussitôt  toutes 
les  vertus  s'y  rassemblent  autour  de  l'image  qui  le 
remplit,  le  purifie,  et  l'embrase  de  tous  les  feux  de 
l'amour. 

HASSEM. 

Vous  êtes  fort  heureux  que,  trop  jeune  pour  porter 
les  armes ,  ses  pleurs  fussent  les  seules  qu'elle  ait 
employées  j  et  plus  heureux  encore  que  son  père  et  le 
jeune  Alamir  se  trouvassent  alors  absens  de  Tolède  ; 
car  s'ils  vous  eussent  connu,  vous  ne  fussiez  point 
impunément  tombé  entre  leurs  mains. 

ZULNAR. 

Ne  crois  point  que ,  si  j'ai  consenti  à  cacher  mon 
nom  à  ces  fiers  Abencérages,  ce  soit  dans  la  seule 
vue  de  me  livrer  sans  crainte  aux  charmes  de  l'amour  5 
un  projet  plus  vaste  m'a  déterminé.  Abular,  sédui- 
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sant  ma  jeunesse,  égarant  mon  cœur  tourmenté  du 
besoin  de  la  gloire ,  m'a  conduit  dans  le  sentier  du 
crime  ;  il  faut  que  je  l'en  punisse,  il  faut  qu'il  meure, 
et  qu'il  meure  de  ma  main.  Je  sais  que  son  courage 
égale  sa  cruauté  :  je  n'ignore  point  le  danger  d'une 
pareille  entreprise  ;  mais,  pour  la  tenter,  il  me  suffit 
que  l'estime  de  Zoraïme  en  doive  êti^e  le  prix.  Le 
plus  affreux  des  supplices  est  de  craindre  un  reproclie 
de  ce  qu'on  aime.  Eh  !  que  m'importent  les  hom- 
mages, les  vaines  louanges  du  monde  entier?  c'est  le 
suffrage  de  Zoraïme  que  je  veux  ;  mon  âme  n'est  plus 
en  moi  ;  je  ne  vois ,  je  ne  juge  que  par  ses  yeux  ;  et 
même  au  sein  de  la  vertu,  je  n'oserois  croire  à  mon 
innocence ,  si  elle  étoit  soupçonnée  de  celle  que 
j'adore...  Mais  on  vient  ;  c'est  Zoraïme  !  Ah  !  pourquoi 
les  remords  viennent-ils  troubler  la  douceur  que  me 
fait  éprouver  sa  présence  ? 

(  Uassem  sort.  ) 
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SCÈNE  V. 

ZORAIME,  ZULNAR, 

ZORAÏME. 

Cher  Enolf  !  il  m'est  donc  enfin  permis  de  jouir  du 
fruit  de  mes  soins ,  en  vous  voyant  échappé  des  dan- 
gers auxquels  vous  vous  étiez  exposé  pour  moi  :  qu'il 
m'eût  été  cruel  de  voir  le  guerrier  qui  sauva  mes 
jours  victime  de  sa  générosité  ! 

ZULNAR. 

Eu  expirant  pour  vous,  eût-il  pu  regretter  la  vie? 

ZORAÏME. 

Ah!  chassons  cette  idée,  et  jouissons  dui  bonheur 
que  le  ciel  m'a  procuré  en  vous  la  conservant. 

ZULNAR. 

Si  mes  jours  me  sont  chers,  c'est  depuis  que  vous 
m'avez  permis  de  vous  les  consacrer  j  sans  vous,  Zo- 
raïme ,  sans  ce  tendi'e  intérêt  que  j'eus  le  bonheur  de 
vous  inspirer,  quel  charme  auroit  pour  moi  l'exis- 
tence !  Ah!  si  jamais  votre  cœur!...  (  A  pan.  )  Contrai- 
gnons-nous. 

ZORAÏME. 

Vous  paroissez  distrait,  agité  j...  d'où,  vous  vient  un 
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tel  trouble?  Peut-être  croyez-vous  que  mon  père  pf^r- 
sistera  toujours  dans  ses  projets,  et  me  forcera  d'épou- 
ser Alamir?  Rassurez-vous;  Akbé  saura  que  sa  fille 
fut  sauvée  par  votre  valeur  ;  et  son  amitié ,  celle  de 
votre  rival,  ma  main,  seront  le  prix  d'un  si  grand 
bienfait.  Oui,  pour  que  mon  père  approuve  nos  feux, 
il  suffit  qu'il  vous  doive  mes  jours,  que  vous  brûliez 
de  combattre  ses  ennemis,  surtout  ce  terrible  Zulnar, 
qui  porta  le  carnage  dans  Tolède,  et  qui  causa  la 
perte  de  mon  frère. 

ZULNAR,   à  part. 

Aflfreuse  situation  !  (Haut.)  Ah  !  Zoraïme  !  si  vous  cou- 
noissiez  les  tourmens  que  j'éprouve,  lorsque  je  pense 
que  d'un  mot  je  pourrois...  Zoraïme!  ma  chère  Zo- 
raïme! il  faut  que  je  vous  quitte  j  mais  croyez  que, 
jusqu'à  mon  trépas,  j'aurai  pour  unique  pensée  le 
souvenir  précieux  des  momens  passés  près  de  vous. 

J)UO. 

ZORAÏME. 
Eh  !  quoi  ?  tu  parles  de  partir  ! 

ZULNAR. 

Oui,  mon  devoir  est  dq^yous  fuir. 

ZORAÏME. 
Quel  fune.ste  dessein  t'anime  ? 

ZULNAR.   '^  " 
Cessez  d'accroître  mes  regrets.     '^* 
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ZORAÏME. 

Tu  pouiTois  quitter  Zornïino  j' 

ZULNAR. 
lltilas  !  pout-ctrc  pour  jamais. 

ZORAÏME. 

O  ciel  !  (le  ton  amie 
Tu  vas  te  séparer  ! 

ZULNAR. 

De  la  plus  tendre  amie 
11  faut  me  st-parer  ! 

ZORAÏME. 

Qui  peut  donc  t'iuspirei 
Cotte  coupable  envie;' 

ZULNAR. 

Ne  m'inlciToyez  pas  , 
(A  part.  ) 
^     y  O  cruel  embarras  ! 


ZUAAIME,  à  part. 
11  ne  me  répond  pas  ; 
U'où  vient  son  embarras  ? 

ZORAÏME. 
IJaiyne  terminer  mes  alarmes. 

ZULNAR  y  il  part. 
Que  je  soufiie  de  voir  ses  lai  mes  ! 

ZORAÏME,  tendrement. 
Cher  EuuU  ! 
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ZULNAR,   troublé. 

Hé  !  bien?.. 

ZORAÏME. 

Celle  ardeur 
Que  tu  fis  naître  dans  mon  cœur , 
Pour  toi  n'a-t-elle  plus  de  charmes?  ^ 

ZULNAR. 

Ah  !  quel  doute  odieux  ! 
Quelle  cruelle  offense  ! 
A  toute  heure ,  en  tous  lieux , 
Je  ne  vois ,  je  ne  pense 
Qu'a  l'objet  de  mes  feux. 
Dans  mes  transports  ,  j'oublie 
L'univers  près  de  toi  ; 
L'amour  est  tout  pour  moi  : 
C'est  mon  bien ,  c'est  ma  vie  ; 
Le  dieu  consolateur 
Qui  m'enflamme  ,  m'inspire  ; 
Qu'en  mon  brûlant  délire 
Je  porte  dans  mon  cœur. 

ZORAÏME. 

Pourtant  de  ton  amie 
Tu  vas  te  séparer? 

ZULNAR. 

De  la  plus  tendre  amie 
Il  faut  me  séparer. 

ZORAÏME. 
Ah!  qui  peut  t'inspirer 
Celte  coupable  envie  ? 
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ZULNAR. 

No  m'inteirogcz  pas. 

(  A  part.  ) 
O  cruel  embarras  ! 
Quelle  contrainte  horriljlc  ! 
Qu'elle  me  fait  souffrir! 
D'un  tourment  si  terrible  , 
O  ciel  !  viens  me  guérir. 

ZORAÏME  ,  &  pan. 

Il  ne  me  rdpond  pas  : 
D'où  vient  son  embarras? 
Incertitude  horrible 
Que  lu  me  fais  souffrir  ! 
D'un  tourment  si  terrible  , 
O  ciel  !  viens  me  gucrir. 


ZORAÏME. 

Cruel!  tu  me  résistes  eu  vain;  je  saui'ai  pénétrer 
ce  mystère. 

SCÈNE  VI. 

LES  PRÉCÉDENS,   HIRCAN. 


IIIRCAN. 

Madame,  voire  père  arrive. 

ZORAÏME. 

Mon  père  !  ah  !  je  vole  ! . . . 
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UIRCÂN. 

Il  s'avance  en  ces  lieux ,  suivi  de  ses  plus  fidèles 
amis. 

SCÈNE  YII. 

AKBÉ,  ZORAÏME,  ZULNAR,  ZÉIDE,  HIRCAN,  suite 
d'akbé,  gens  de  la  fête. 

AKBÉ. 

Ma  fille,  il  m'est  enfin  permis  de  te  presser  dans 
mes  bras  ! 

ZORAÏME. 

Ail  !  mon  père  !  avec  quelle  impatience  j'attendois 
que  vous  fussiez  rendu  à  mes  vœux  ! 

AKBÉ. 

Ma  chère  Zoraïme,  qu'il  m'est  doux  de  te  revoir 
après  les  dangers  que  tu  as  courus  pendant  mon 
absence  !...  Mais  où  est  donc  celui  qui  sauva  ma  fille? 
celui  par  qui  je  respire?  Conduis-moi  vers  lui  j  que 
je  le  voie,  et  que  ma  reconnoissance... 

ZORAÏME. 

Le  voilà,  mon  père  ;  c'est  Enolf  ! 

AKBÉ. 

0  mon  digne  bienfaiteur!  comment  m'acquitter 
jamais?... 
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ZULNAR. 

Je  suis  léraoiu  de  la  joie  que  votre  cœur  éprouve  j 
voilà  ma  plus  douce  récompense. 

ZÉIDE. 

Allons,  Madame;  la  présence  d'un  père  chéri  ne 
peut  qu'ajouter  encore  à  la  gaîté  qui  doit  régner 
aujourd'hui;  venez  donc;  tous  nos  jeunes  trouba- 
dours sont  rassemblés;  et  l'on  n'attend  plus  que  vous 
pour  commencer  la  fête. . . 

AKBÉ. 

Qu'il  m'est  doux  de  pouvoir  partager  votre  joie  ! 
Mais  Alamir;  que  fait-il?  Qui  peut  le  retenir  loin 
de  nous  ? 

ZORAÏME. 

Je  l'ignore. 

AKBÉ. 

Je  hrulc  de  l'instruire  du  bonheur  qui  l'allend. 

ZORAÏME. 

Expliquez-vous,  mon  père? 

AKBÉ. 

Tu  sais  que  depuis  long-temps  j'avois  conçu  le  pro- 
jet de  l'unir  au  brave  Alamir;  mais  les  soins  qu'cxi- 
geoit  la  défense  de  ce  pays,  nos  divisions  avec  Abular 
cnCn,  la  perte  d'un  iih  adoré,  tout  me  faisoit  une  lo 
de  suspendre  ces  nœuds  :  aujourd'hui  que  l'ennem 
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est  à  nos  portes ,  qu' Abular  veut  envahir  mes  Etats  ; 
tout  m'ordonne  d'assurer  un  défenseur  à  ma  fille  j 
permets-moi  donc  de  presser  un  hymen  qui  doit  faire 
ton  bonheur. 

ZORAÏME. 

0  ciel  ! 

ZULNAR. 

Qu'ai- je  entendu! 

AKBÉ. 

Mais  on  vient...  C'est  Alamir. 

SCÈNE  VIII. 

LES  PRÉCÉDENS,  ALAMIR. 
ALAMIR. 

Pardonnez  si  je  viens  troubler  des  instans  qui  dé- 
voient être  consacrés  au  plaisir ,  en  vous  faisant  part 
d'un  bruit  qui  se  répand  dans  la  ville. 

AKBÉ. 

Quel  est-il? 

ALAMIR. 

Zulnar,  à  ce  qu'on  assure,  s'est  éloigné  dcjiuis  un 
mois  d'Abular  j  il  a  pris  la  route  de  Grenade,  et  l'on 
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ne  doute  point  que,  dans  l'ombre  du  mystère,  il  ne 
trame  quelcpie  complot  contre  nous, 

AKBÉ. 

Qu'entends-je  ? 

ZORAÏME. 

Son  approche  me  fait  frémir  d'horreur!  Enolfl 
Zoraïme  t'est  chère  j  protège-la ,  défends-la ,  sauve-la 
du  cruel  Zuliiar  !...  ou  plutôt,  prenons  nos  armes  ,  et 
volons  ensemble  à  la  rencontre  du  perfide. 

ZULNAR  ,  i  part. 

Où  cacher  ma  honte  ? 

ALAMIR. 

Si  l'on  en  croit  le  peuple,  il  est  envoyé  par  Abular, 
•  jui,  s'apprêtant  de  nouveau  à  nous  attaquer,  fait 
tous  ses  efforts  pour  séduire  nos  soldats. 

AKBÉ. 

Et  Zulnar  a  pu  se  charger  de  ce  honteux  emploi  ! 
Le  monstre!  je  ne  quitte  plus  les  armes  qu'il  n'ait 

mordu  la  poussière.   (  n  Hrc  sou  ci.netcire.  ) 

ZORAIME  ,   ôtanl  le  cimeterre  de  la  maiu  de  son  père. 

Mon  père,  que  faites-vous?  Est-ce  à  votre  bras 
affoibli  par  Vàgc  que  vous  devez  remcllj  e  le  soin  de 
votre  vengeance?  Non  j  voilà  le  défenseur  que  le  ciel 
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vous  envole,  et  dont  mon  cœur  vous  répond.  Enolf , 
prends  ce  fer,  et ,  pour  mériter  ma  main  ,  plonge  la 
tienne  dans  le  sein  de  Zulnar. 

AKBÉ. 

Ma  fille,  uu  tel  discours... 

ZORAÏME. 

Vous  instruit  du  sentiment  qui  règne  dans  mon 
cœur,  et  dont  je  brûlois  de  vous  faire  l'aveu.  Je  sais 
que  je  dépends  de  vous  seul;  ma  soumission  à  vos 
volontés  sera  toujours  égale  à  ma  tendresse  :  j'estime 
'  et  chéris  les  vertus  d'Alamir;  sa  fidélité  pour  vous 
est  un  titre  puissant  sur  mon  cœur;  mais  en  me  sou- 
venant sans  cesse  de  ce  que  vous  lui  devez ,  puis-je 
oublier  ce  que  je  dois  moi-même  à  mon  libérateur? 

ALAMIR. 

Votre  reconnoissance  est  juste,  et  le  sentiment  que 
vous  inspire  Enolf,  ne  doit  pas  plus  m'ofFenser  que 
me  surprendre.  Ce  n'est  point  par  d'indignes  re- 
proches que  je  prétends  vous  rappeler  mes  droits  :  je 
sais  que  l'amour  vous  parie  en  faveur  de  mon  rival  ; 
P  mais  j'espère  au  moins  vous  prouver  que  j'étois  digue 
de  lui  disputer  votre  cœur. 

ZULNAR. 

Alamîr,  si  l'espoir  d'obtenir  la  main  de  Zoraïme 
cndammc  ton  courage,  crois  que  je  briilc  de  surpas- 

»- 
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ser  le  tien ,  et  de  délivrer  Grenade  de  son  plus  cruel 
ennemi. 

AKBÉ.       . 

Mes  amis  !  nous  ne  devons  plus  songer ,  en  cet  ins- 
tant, qu'au  danger  qui  nous  menace  :  Zulnar  est  près 
de  nous.  Voici  l'instant  de  sauver  la  patrie  :  tous  deux 
vous  partagez  mon  estime ,  mon  amitié  ;  tous  deux 
vous  avez  des  droits  sur  ma  (ille  ;  qu'elle  devienne 
en  ce  jour  le  prix  du  courage  :  je  promets  d'accorder 
Zoraïme  au  vengeur  de  son  frère. 

ALAMIR. 

Eh  Lien  !  j'y  consens  ;  qu'Enolf  soit  mon  compa- 
gnon d'armes:  s'il  triomplie,  je  le  verrai  revenir 
vainqueur  avec  peine,  mais  sans  jalousie j  ce  senti- 
ment, trop  bas  pour  mon  âme,  ne  souillera  jamais 
le  cœur  où  vous  régnez. 

FINALE. 


AKBÉ,  avec  le  cliaeur. 

Allons!  sans  larder  davantage. 

Du  plus  grand  de  ses  ennemis 

Volons  1 ,,. 

Y  I  ,     dclivrer  ce  pays. 

Il  suflil ,  pour  vaincre  sa  rage. 


ta 

•J     I  Volons 


Q.     •        iM        1     votre 
uauidurd  liiu  (le       ,      couracc 
'  noire  ° 

Ma  rj  -,  1 

c      Aiorajine  soit  Je  niix. 

r»a  ' 
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ZORAÏME,  àZnlnar. 

Allons  !  sans  tarder  davantage  , 
Du  plus  grand  de  ses  ennemis 
Vole  délivrer  ce  pays. 
Enolf ,  va  combattre  sa  rage , 
Et  songe  que  de  ton  courage 
Zoraïme  sera  le  prix. 

ALAMIR. 

Allons  !  sans  tarder  davantage , 
^^     /  Du  plus  grand  de  ses  ennemis 
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Volons  délivrer  ce  pays. 
Il  suffit ,  pour  vaincre  sa  rage  , 
Qu'aujourd'hui,  de  notre  courage. 
Sa  Zoraïme  soit  le  prix. 

ZULNAR. 

Laissons-les  ,  dans  leur  juste  rage , 
Du  plus  grand  de  leurs  ennemis 
Délivrer  enfin  ce  pays. 
Je  mérite  un  pareil  outrage  ; 
Que  de  mon  horrible  courage 
Aujourd'hui  la  mort  soit  le  prix  ! 

ALAMIR. 

Mais  comment  découvrir  ce  traître  ? 
Zulnar  n'est  point  connu  de  nous  ; 
S'il  cchappoit? 

ZULNAR. 

Rassurez- vous  ; 
Zulnar  n'a  jamais  su  paroîuc 
Dans  les  dangers  ,  flans  les  combats  , 
Sans  s'êtic  bionlût  fait  connoîlre. 
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ZORAÏME. 

Si  je  devois  suivre  vos  pas 
Aux  lieux  où  court  votre  vaillance , 
La  haine  conduiroit  mon  bras. 
S'il  paroissoit  en  ma  présence  , 
Ah  !  je  ne  m'y  tromperois  pas  ! 

ciiœun. 

Allons!  sans  tarder  davantage,  etc. 


riK  DU   rnicMiER  acte. 
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ACTE  SECOND. 


On  voit  dans  le  fond  du  théâtre  les  remparts  de  Grenade  ;  sur  la 
droite ,  une  chaumière ,  dont  la  principale  entrée  est  censée  se 
trouver  du  côté  opposé  à  la  scène  ;  il  y  a  aussi  une  porte  qui 
donne  sur  le  théâtre. 


SCÈNE  I. 

HASSEM,  ZÉIDE. 

HASSEM. 

Oui,  ma  chère  Zéide  ;  je  vais    être  obligé  de  te 
quitter  avant  peu. 

ZÉIDE. 

En  effet,  j'ai  été  témoin  de  la  manière  pressante 
dont  Zoraïme  engageoit  ton  maître  à  voler  à  la  ren- 
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contre  de  Zuliiar^  je  crains  l>ieu  de  voir  recommencer 
ces  maudites  guerres  qui,  pendant  si  long-temps, 
ont  désolé  ce  pays  !  je  ne  sais  pas  pourquoi  j  mais  j'ai 
dans  l'idée  qu'elles  n'auroient  pas  beaucoup  plus 
d'attraits  pour  toi. 

HASSEM. 

Tu  te  trompes;  tel  que  tu  me  vois,  je  suis  un  diable 
quand  il  s'agit  de  me  battre.  Dès  que  je  vois  l'ennemi , 
je  n'y  tiens  pas...  Je  n'écoute  plus  rien,  et  même  j'ai 
un  défaut ,  c'est  qu'alors  la  valeur  m'emporte  si  loin. . . 

ZÉIDE. 

Si  loin,  qu'on  ne  te  revoit  plus. 

IIASSEM. 

Tiens,  Zéide  ;  je  vois  avec  peine  que  tu  ne  rends 
pas  à  mon  courage  toute  la  justice  qu'il  mérite. 

ZÉIDE. 

Oh  mon  Dieu  si  ! . . . 

HASSEM. 

Tu  sais  que  Zoraïme  a  promis  qu'au  retour  d'Enolf 
elle  combleroit  ses  vœux  ;  dis-moi  dotic  quand  tu 
seras  déterminée  à  suivre  l'exemple  de  ta  maîtresse? 

ZÉIDE. 

Quand  je  te  verrai  imiter  celui  de  ton  maître. 
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DUO. 

HASSEM. 

Ah  !  ne  doute  pas  de  mon  cœur  ! 
Et  crois  que  l'amour  qui  m'anime , 
Surpasse  la  bouillante  ardeur 
Qu'Enolf  ressent  pour  Zoraïme. 

ZÉIDE. 

C'est  bien  moins  par  de  vains  discours 
Qu'il  sut  rendre  son  cœur  sensible. 
Que  par  le  courage  invincible 
Qui  pensa  lui  coûter  ses  jours. 

HASSEM. 

Autant  que  lui  l'honneur  m'enflamme. 

ZÉIDE. 

Ah  !  lorsqu'au  sortir  des  combats , 
Un  amant  aux  pieds  de  sa  dame , 
Revient  tout  prêt  à  rendre  l'âme  ; 
C'est  alors ,  mon  cher ,  qu'une  femme 
A  l'amour  ne  résiste  pas. 

HASSEM. 

Ma  foi  !  d'obtenir  tes  appas 
Mon  âme  devient  moins  jalouse  , 
S'il  faut  mourir  pour  qu'on  t'e'pouse  ; 
J'en  conviens;  je  crains  le  trépas. 

ZÉIDE. 

Calme  l'effroi  qui  te  tourmente  ; 

Zéide  n'est  point  exigeante  ; 

Tu  peux  me  plaire  à  moins  de  frais. 
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HASSEM. 

Bou ,  ma  chère  !  tu  mu  rassures. 

ZÉIDE. 

Trois  ou  quatre  bonnes  blessures  , 
C'est  tout  ce  que  je  te  voudroîs. 

HASSEM. 

De  ce  vœu ,  soit  dit  sans  mystère , 
Je  ne  me  serois  point  doute  ; 
L'amant  le  plus  l'ait  pour  te  plaire  , 
Me  paroissoit ,  en  vérité  , 
Celui  qui  jouissoit ,  ma  chère  , 
De  la  plus  parfaite  santé. 

ZÉIDE. 

Hassem  ,  tu  peux  m'en  croire  ! 
Lorsqu'on  veut  être  aime. 
Du  désir  de  la  gloire 
Il  faut  être  animé. 


ZÉIDE. 

Pour  défendre  .sa  belle  , 
Un  amant  ne  craint  rien  ; 
Va  bénit  sou  destin  , 
.S'il  peut  mouiir  pour  v\U\ 

HASSEM. 

Oui ,  movuir  pour  s;i  Ix-llc  , 
C'est  fort  beau  ,  j'en  convien  ; 
Mais  un  plus  doux  destin , 
C'est  de  vivre  pour  elle. 
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ZÉIDE. 

Que  tu  es  heureux  !  Voici  l'instant  qui  s'approche 
où  tu  vas  voler  au  combat  :  quel  beau  jour  !... 

HASSEM. 

Que  celui  où  je  reviendrai  5  j'espcTe  qu'alors... 

ZÉIDE. 

J'aime  à  voir  la  noble  ardeur  qui  t'enflamme. 

HASSEM. 

Mais,  au  moins  ,  me  seras-tu  fidèle  ? 

ZÉIDE,  lui  parlant  toujours  sans  l'écouter. 

Ton  absence  sera-t-elle  longue  ? 

HASSEM. 

Je  le  crains  bien  j  mon  maître  m'a  parlé  de  certain 
projet...  Au  reste,  quel  qu'il  soit,  je  ne  partirai  point 
sans  t'en  instruire ,  et  te  presser  encore  d'engager  ton 
oncle  à  consentir  à  notre  union. 

ZÉIDE. 

Je  vais  chez  lui  ;  veux-tu  m'accompagner? 

HASSEM. 

Je  ne  puis  ;  Enolf  m'-a  dit  de  l'attendre  au  bas  de  ce 
rempart.  Adieu  donc ,  il  faut  nous  séparer., 

ZÉIDE. 

Tiens,  ne  parlons  pas  de  celaj  je  n'aime  pas  les 
adieux.  Mais  voici  ton  maître  j  au  revoir. 
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IIASSEM  j   regardant  Zulnar  qui  s'avance. 

11  est  si  agité  qu'il  ne  voit  personne. 


SCÈNE  II. 

ZULNAR,  HASSEM. 


ZULNAR. 

lié  bien,  Hassemj  tout  est-il  prêt  pour  mon  dé- 
part? 

UÂSSEM. 

Quoi  !  déjà  ? 

ZULNAn. 

Iguores-tu  que  ma  tête  est  à  prix? 

HASSEM. 

Daignez  m'accorder,  au  moins,  quelques  inslans 
pour  prévenir  Zéidc  d'une  séparation  aussi  cruelle  ! 

ZULNAR. 

Non,  la  moindre  indiscrétion  de  ta  part  pourroit 
me  perdre.  Je  te  défends  de  la  voir. 

HASSRM  ,   &  part. 

Il    me    reste    heureusement   la   ressource    de   lui 
écrire. 
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ZULNAR. 

Va ,  sans  plus  tarder ,  préparer  mes  armes  et  mou 
coursier. 

SCÈNE  III. 

2ULNAR. 


AIR. 


Je  ne  sais  où  porter  ma  de'marche  incertaine; 

A  leur  juste  fureur  je  n'échapperai  pas; 

Et  quels  que  soient  les  lieux  où  ma  douleur  m'entràîue , 

Un  abîme  effioyable  est  ouvert  sous  mes  pas... 

Quel  sort  affreux  m'attend  !...  O  désespoir  extrême  ! 

Oui,  c'en  est  fait,  hélas  !  je  perds  celle  que  j'aime... 

Allons;  ne  tardons  plus;  je  dois  fuir  ce  séjour... 

Mais  Zoraïme  !  objet  du  plus  ardent  amour , 

Ne  crois  pas  me  quitter  ;  dans  mon  âme  brûlante  , 

J'emporte  ,  eu  m'éloignant ,  ton  image  vivante. 

O  douleur  !...  Est-il  vrai?...  sur  ces  bois  ,  ces  remparts. 

Pour  la  dernière  fois  je  jette  mes  regards  ! 

Ici  tout  me  l'appeUe 

Les  plus  doux  souvenirs; 

Sous  ces  bois ,  auprès  d'elle , 

S'exhaloient  mes  soupirs. 

Adieu  soiu"ces  ,  pi-aiiie  , 

Adieu  sombres  forêts  ; 

Ainsi  que  mon  amie  , 

Je  vous  quitte  à  jamais. 
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L'instant  approche  où  !a  tribu  d'Akbé  va  marcher 
à  la  rencontre  J'Abular  5  tâchons  de  la  prévenir  et 
d'exécuter  mes  desseins.  Tant  que  je  fus  retenu  par 
mes  blessures,  l'honneur  même  me  prescrivit  la  loi 
de  rester  inconnu,  afln  d'échapper  à  la  mort  honteuse 
qui  m'attendoit.  Si  le  ciel  seconde  aujourd'hui  mes 
projets,  je  veux  que,  reparoissant  bientôt  aux  yeux 
de  Zoraïme,  mon  nom  qui  lui  fait  maintenant  hor- 
reur, soit  un  titre  de  plus  pour  lui  plaire. 

SCÈNE  IV. 

ZULNAR,  ALAMIR. 

ALAMIR. 

Allons,  cher  Enolf!  voici  l'instant  de  voler  où 
l'honneur  nous  appelle  5  soyons  toujours  unis,  et  ne 
connoissons  plus  d'auti'e  rivalité  que  celle  de  la 
gloire. 

ZDLNAR. 

Je  reconnois  Alamir  à  cette  noble  ardeur. 

ALAMn\. 

Doit-elle  te  surprendre?  ne  partages-tu  point  la 
haine  que  m'inspire  ce  féroce  Zulnar 


'r 
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DVO. 


ALAMIR. 


Quel  jour  glorieux  se  prépare  ! 
Zulnar  va  tomber  sous  nos  coups. 
Bientôt ,  si  j'en  crois  mon  courroux , 
Nous  aurons  puni  ce  barbare. 


ZULNAR. 


Je  bais  plus  que  toi  les  fureurs 
Dont  Zulnar  s'est  rendu  coupable  ; 
Mais  revenu  de  ses  erreurs , 
Peut-êtie  le  remords  l'accable. 


ALAMIR. 


Non ,  non ,  il  n'a  jamais  connu 
L'ombre  même  d'une  vertvi. 


ZULNAR. 


Qu'oses-tu  dire  ?  quel  outrage 
Zulnar  n^a  pu  le  mériter. 


ALAMIR. 


Je  ne  consulte  que  ma  rage. 
Je  veux  la  laisser  éclater. 
Vengeance  !  guide  mon  couiagc; 
Que  rien  ne  puisse  m'arrêter. 


ZULNAR. 


Il  ne  consulte  que  sa  rage  ; 
La  mienne  est  prête  d'éclater. 
Au  combat  lavons  cet  outrage  ; 
Que  rien  ne  puisse  m'arrctcrv 
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ALAMIR. 

roiir  Zoraïme  et  sa  patrie , 
Qu'il  est  doux  d'exposer  sa  vie  ! 
Au  champ  d'honneur  je  vais  courir. 
Fier  Zulnar  !  deviens  ma  victime  : 
Je  veux ,  dans  l'ardeur  qui  m'anime  , 
Et  me  venger ,  et  te  punir. 

ALAMIR. 

Oui ,  ne  consultons  que  ma  rage ,  etc. 

ZULNAR. 

Il  ne  consulte  que  sa  rage,  etc. 

ZULNAR. 

Contre  Zulnar ,  quelle  furie  ! 

ALAMIR. 

Il  l'a  méritée... 

ZULNAR  p  se  contenant  arec  peine. 

Alamir .'... 

ALAMIR. 

La  trahison  ,  la  perfidie  ; 
Voilà  ses  armes... 

ZULNAR  j  prit  dVclater. 

Alamir  ! . . . 
(  A  part.  ) 

En  cet  instant  mon  sang  bouillonne. 

ALAMIR. 

Quand  pourrois-jc  enfin  conUe  lui 
Assouvir  ma  haine  i' 
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ZULNAR. 

Aujourd'hui. 
ALAMIR. 

Un  pai'eil  langage  m'ëtonne  !... 
Tu  connois  ce  monstre  odieux?... 
Où  donc  est-il? 

ZULNAR. 

Devant  toi. 
ALAMIR. 

Dieux  ! 

ZULNAR. 

Oui,  tu  vois  ce  farouche  guerrier  qui  déteste  ses 
erreurs ,  et  depuis  long-temps  n'aspiroit  qu'à  les  ré- 
parer. Tu  m'as  outragé,  ma  fierté  m'a  découvert  5 
achève  ,  et  prends  ma  vie. 

ALAMIR. 

Je  ne  sais  si  je  veille  !  Quoi  !  ce  mortel  seusiLle  , 
humain,  qni  sembloit  ne  respirer  que  l'amour  des 
vertus,  que  je  regardois  comme  un  frère,  étoit 
Zulnar  ! 

ZULNAR. 

Lui-même  j  je  sais  le  sort  qui  m'attend  :  viens  me 
livrer  à  tes  Abencérages. 

ALAMIR. 

Quand  Alamir  désiroit   connoîlro  Zulnar,    c'étoit 
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pour  triompher  de  sa  valeur  au  milieu  des  combats, 
et  non  pour  le  livrer  aux  bourreaux. 

ZULNAR.      . 

Il  faut  expier  mes  crimes. 

ALAMrR, 

Il  faut  les  réparer  5  sans  doute,  à  plus  d'un  titre, 
Zulnar  a  mérité  ma  baine  ;  mais  l'intérêt  que  m'ins- 
piroit  Enolf  parle* encore  à  mon  cœur;  c'est  le  seul 
rival  qui  pouvoit  impunément  me  disputer  Zoraïme  : 
si ,  témoin  du  bonheur  que  l'amour  lui  faisoit  éprou- 
ver, j'ai  respecté  ses  jours,  ce  n'est  point  quand  le 
sort  l'accable,    qu'on  me  verra  le  poursuivre.   Mais 
le  temps  presse;  nos  soldats  le  cherchent,  et  je  veux 
te  dérober  à  leur  poursuite.  Tu  vois  cette  chaumière; 
elle  est  habitée  par  un  vieillard  digne  de  ma  confiance. 
Je  vais  le  prier,  sans  te  nommer,  de  te  recevoir  chez 
lui,  et   quand  le  jour  fera  place  aux  ombres  de  la 
nuit,  tu  t'éloigneras  de  ces  lieux. 

ZULNAR. 

Si  je  cède  à  tes  désirs,  c'est  dans  le  seul  espoir  de 
le  prouver  bientôt  que  je  suis  digne  de  cette  amitié 
dont  mon  cœur  sent  tout  le  prix. 

ALAMIR. 

Oui,  ta  conduite  justifiera  ma  démarche,  et  mon 
pays  va  me  devoir  un  de  ses  plus  ardens  défenseurs  j 
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si  je  m'étois  abusé,  je  te  retrouverois  bientôt  au 
combat  ;  et  ce  n'est  que  là  qu'Alarair  sait  punir  un 
ennemi,  et  se  venger  d'un  rival...  Mais  Zoraïme  s'ap- 
proche, échappons  à  sa  vue.  Suis-moi. 

(  Ils  sortent.  ) 

SCÈNE  Y. 


ZORAÏME. 

AIR. 

Que  vois-je  !  Enolf  fuit  de  ces  lieux  ! 
Il  semble  éviter  ma  présence  , 
Et  se  dérobe  à  mes  adieux  ! 
Je  venois  exciter  son  bras  a  la  vengeance  , 

Et  contre  Zulnar,  dans  son  coeiu- 
Verser  ma  haine  et  ma  fmeur!... 
Mais  ,  victime  de  son  comage  , 
Si  mon  amant  alloit  périr?... 
Ah  !  chassons  loin  de  moi  cette  importune  image  ; 
De  doideur  et  de  crainte  elle  me  fait  frémir  ! . . . 
Ciel  !  ma  douleur  plaintive 
A  toi  scid  a  recours  ; 
Si  tu  veux  que  je  vive, 
D'Enolf  sauve  les  jours  ! 
Non  ,  non  ,  rien  ne  ressemble 
A  cet  affreux  tourment  ! 
Sans  cesse  mon  cœur  tremble 
Pour  les  jours  d'un  amant  ! 
• 
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EnuH  !  le  coup  horrible 
Qui  Huiroit  ton  sort , 
Frappant  mon  cœur  sensible  , 
Me  donneroit  la  mfirt. 


SCÈNE  VI. 

ZORAIME,  UN  VIEILLARD. 
ZORAÏME. 

Mais,  que  cherche  ce  vieillard? 

LE  VIEILLARD. 

Que  (lois-jc  l'aire?  Je  ne  me  trompe  pasj  c'csl  la 
lille  du  respectable  Akbé  ! 

ZORAÏME. 

Elle-même  j  que  voulez-vous  ? 

LE  VIEILLARD. 

Ah!  je  respire!  plongé  dans  un  trouble  alTrcux ,  je 
cherchois  une  personne  sûre,  prudente,  «jui  pui 
m'éclairer  sur  la  conduite  que  je  dois  tenir  5  je  vous 
ai  trouvée,  mes  vœux  sont  remplis. 

ZORAÏME. 

1)(;  quoi  .s'a^çil-il  :' 

Li;   VIEILLARJ). 

Vous  savez  qu'on  publie  dans  la  ville  que  Zuliiar 
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est  en  ces  lieux,  qu'on  est  à  sa  poursuite,  et  qu'on 
regardera  comme  traître  à  nos  tribus,  celui  qui  seroit 
assez  lâche  pour  lui  donner  un  asile?... 

ZORAÏME. 

Eh  bien!  mais  votre  embarras  redouble... 

LE  VIEILLARD. 

Je  ne  sais  si  je  dois... 

ZORÀÏME. 

Achevez. 

LE  VIEILLARD. 

Sachez  donc  qu'on  vient  de  me  présenter  un  in- 
connu,  en  me  priant  de  lui  accorder  une  retraite 
jusqu'à  l'entrée  de  la  nuit  ;  j'y  consens  :  à  peine 
sommes -nous  seuls,  que  je  le  regarde,  croyant 
reconnoxtre  les  traits  d'un  guerrier  que  j'avois  vu  au 
siège  de  Tolède 5  je  le  considère  davantage,  et  bien- 
tôt, dans  cet  étranger,  je  découvre  Zulnar. 

ZORAÏME. 

0  ciel  I 

LE  VIEILLARD. 

Je  feins  de  ne  point  le  connoîtrc  j  et ,  dans  ce  pre- 
mier moment,  la  pitié  s'eraparant  de  mon  cœur,  je 
forme  le  projet  de  le  sauver. 

ZORAÏME. 

Ah  !  malheureux  !  qu  alliez-vous  faire  ? 
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LE  VIEILLARD. 

Hors  de  moi-même,  tourmenté  de  la  crainte  d'être 
coupable  envers  mon  pays,  et  ne  pouvant  cependant 
me  résoudre  à  trahir  les  devoirs  de  l'hospitalité  ;  in- 
certain sur  ce  que  je  devois  faire,  je  cherchois  un 
guide  5  daignez  m'en  servir. 

ZORAÏME  ,  &  part. 

Quoi  !  mon  frère  seroit  vengé,  sans  qu'EuoIf  exposât 


ses  jours  ! 


LE  VIEILLARD. 


Le  chemin  qui  conduit  à  ma  chaumière  est  rempli 
de  soldats  5  mais,  cependant,  si  vous  voulez  sau- 
ver ce  malh(îureux,  il  en  est  encore  temps  :  cette 
porte  qui  servoit  autrefois  d'entrée  à  cette  cabane, 
communique  à  l'endroit  où  il  est  réfugié,  et  peut 
protéger  sa  fuite,-  son  sort  est  donc  entre  vos  mains... 
parlez  5  que  faut-il  faire  ? 

ZORAÏME. 

lîÉCITJ  TIF. 

Qu'ai-je  entendu  !  je  suis  maîtresse  de  son  sort  ! 
AUons  !  que  sans  tarder  notre  ennemi  périsse... 
Ah!  que  dis-je!...  où  m'entraîne  un  aveugle  transport;'... 
Mais  mon  frère  au  tombeau  rc'clame  son  supplice  ! 
N'importe  !  on  cet  instant  je  ne  puis  me  venger. 
Fier  Zulnar  !  en  mes  mains  en  vain  le  sort  te  livre  : 
Redoute,  triomphant,  je  devois  le  [)oursuivre; 
Désajine ,  malheureux ,  je  dois  te  protéger. 
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SGÈINE  YII. 

ZORAIME,  AKBÉ,  HIRCAN,  soldats. 

FINJLE. 


ÂRBÉ  j   aus  soldats. 

Allons ,  amis  !  volez  où  l'honneur  vous  appelle  ; 

Prouvez-moi  votre  zèle  ; 
Mais  apprenez  avant  quel  danger  vous  courrez... 
Ah  ma  fille  !  c'est  toi. 

ZORAÏME. 

Quel  trouble  vous  agite  ? 

AKBÉ. 

Vainement  de  Zulnai'  on  est  à  la  poiursuite  ; 
On  dit  que ,  séduisant  les  esprits  égarés , 

Il  prépare  ainsi  notre  défaite  : 
Déjà  de  tous  côtés  les  postes  sont  livrés  ; 
On  ajoute  qu'il  veut ,  pour  prix  de  sa  conquête , 
Que  bientôt  a  ses  pieds  on  apporte  ma  tête. 

ZORAÏME. 

Et  j'allois  le  sauver  ! 

AKBÉ. 

Tombe ,  au  moins ,  sur  moi  seul  la  fureur  qui  le  guide. 
O  sort  !  pourquoi  nous  cacher  ce  perfide  ? 
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ZORAÏME. 
Vous  ne  lanlcicz  point ,  mon  père ,  h  le  trouver 

AKBÉ. 
Où  donc  est-il? 

ZORAÏME, 

En  ma  puissance. 

LE  CHOEUR. 

Eh  bien  J  guidez  notre  courroux. 

ZORAÏME. 

Je  vais  remplir  votre  espérance. 

(  En  allant  vers  la  cibane.  ) 
Perfide  !  parois  devant  nous. 

LE  CHOEUR. 

Perfide  !  parois  devant  nous. 

ZORAÏME  ,  voyant  sortir  Zulnar. 

O  ciel  !  Enolf ,  tu  n'es  point  le  coupal)Ie  ? 

ZULNAR. 

Connoisscz  enfin  votre  erreur, 
Je  suis  Zulnar. 

ZORAÏME  ET  LE  CHOEUR. 
Dieux  ! 
LE  CHOEUR. 

Ciel  vengeur  ! 
Tu  sers  noire  haine  implacable. 


/ 
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Z  OR  AIME. 
Est-ce  donc  un  songe  trompeur? 

ZORAÏME. 

Ah  !  quelle  horreur  m'environne  ! 
Qu'ai-je  fait  !  mon  cœur  frissonne  ; 
O  trop  funestes  fureurs  ! 
Mon  courage  m'abandonne  ; 
Je  succombe ,  je  me  meurs. 

AKBÉ  ET  LES  SOLDATS. 

w     I  Ah  !  quelle  horreur  l'environne  ! 

g   /  Son  courage  l'abandonne  ; 

Elle  cache  en  vain  ses  pleurs  j 

Elle  tremble  ,  elle  frissonne  ; 

Et  dévore'ses  douleurs. 

ZULNAR. 

Ah  !  quelle  horreur  m'environne  ! 
Mourir  ,  ô  ciel  !  j'en  frissonne  , 
Sans  reparer  mes  erreurs. 
Mon  courage  m'abandonne; 
Je  succombe,  je  me  meurs. 

ZORAÏME. 

Ah  !  grand  Dieu  !  c'est  moi  qui  l'entrahie 
Au  supplice  affreux  qui  l'attend. 

ZULNAR. 

J'emporte  en  mourant  votre  haine; 
C'est  mon  plus  cruel  châtiment. 

AKBE,   aux  soldats. 

Amis  ,  plus  de  retardement , 
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Et  quo  dans  la  tour  on  le  mène. 

ZORAÏME. 

Ah  !  je  sens  tout  mon  corps  trembler 

LES  SOLDATS. 

Allons  !  allons!  il  faut  marcher j 
Suivez  nos  pas  sans  plus  tarder. 

ZULNAR.         ^,,,,  ,,, 
Guidez  mes  pas  sans  plus  tarder. 

ZORAÏME. 

Ah  !  quel  moment  affreux  s'apprête  ! 

(Aux  soldats.) 
De  grâce  !  différez  encor. 

LES  SOLDATS. 

Non. 

ZORAÏME. 
Eh  quoi  !  rien  ne  vous  arrête  ? 
LES  SOLDATS. 
Rien. 

ZORAÏME. 
Quel  sera  son  sort? 
LES  SOLDATS. 

La  mort. 
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ZORAÏME. 

De  quel  effroi  mon  âme  est  saisie  ! 

Destins  trop  cruels  !  achevez; 
Frappez;  je  dois  perdre  aussi  la  vie 

Si  ses  jours  ne  sont  conserve's. 

AKBÉ  ET  LES  SOLDATS. 

tA    j  Yil  de'fenseur  de  la  tyrannie  ! 

§  (  Qui  nous  a  trop  long-temps  brave's  ; 

§     ,  Fre'mis  !  pour  frapper  la  tête  impie 

Sur  toi  tous  nos  bras  sont  leve's. 

ZULNAR. 

O  ciel  !  a  finir  dans  l'infamie 

Mes  jours  e'toient  donc  réserve's? 

Eh  bien  !  termines  enfin  ma  vie  ! 
Destins  trop  cruels  !  achevez. 
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ACTE  TROISIEME. 


Il  fait  nuit.  La  scène  se  passe  dans  une  place  publique  ;  on  voit 
sur  la  droite  une  tour  auprès  de  laquelle  est  une  cantine  ;  il 
doit  y  avoir  devant  la  porte  une  table  avec  une  lumière ,  du 
vin,  des  verres. 


SCÈNE  I. 


ZORAIME,  ZEIDE.   Elles  sont  déguisées   en  IrouLadours  ;  Zor 
les  yeux  fixi's  sur  la  prison. 


ZORAIME. 

Voilà  donc  la  tour  où  Zulnar  trahi,  livré  par  Zo- 
raïme,  s'est  vu  conduire  comme  un  vil  criminel!... 
Ah  Zéide  !  qu'ai-je  fait  ! 
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ZÉIDE. 

Une  faute  que  l'erreur  vous  fit  commettre ,  et  qu'il 
faut  que  l'amour  répare;  ne  pouvant  employer  la 
force,  nous  sommes  obligées  de  recourir  à  l'adresse  : 
le  danger  le  plus  pressant  nous  menace  ;  on  crie  aux 
armes  de  toutes  parts  ;  le  hennissement  des  coursiers, 
mêlé  aux  cris  des  assaillans,  annonce  la  plus  ter- 
rible attaque  ;  profitez  donc  de  ce  moment  de  tu- 
multe, et  ne  perdez  point  de  vue  le  personnage  que 
vous  représentez  :  songez  que  jeune  troubadour, 
attaché  au  service  de  Zulnar,  et  déjà  tout  armé  pour 
le  suivre  aux  combats ,  la  douleur  et  l'espoir  de  péné- 
trer dans  sa  prison,  vous  conduisent  au  pied  de  cette 
tour  :  tel  est  le  rôle  que  vous  devez  jouer. 

ZORAÏME. 

Sa  difficulté  m'effraie. 

ZÉIDE. 

Et  moi ,  il  me  suffit  que  vous  vous  en  soyez  char- 
gée, pour  que  je  réponde  du  succès.  Commençons 
par  trouver  quelque  prétexte  pour  lier  connoissance 
avec  le  gardien  de  cette  prison;  sans  doute,  en  sa 
qualité  de  geôlier,  le  vin  doit  être  sa  passion  domi- 
nante ;  et  comme ,  par  respect  pour  les  lois  du  saint 
Prophète,  il  est  assez  rare  dans  ce  pays,  je  me  suis 
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munie  de  ce  flacon,  il  pourra  nous  être  utile  j  il  ne 
s'agit  donc  plus  que  de  saisir  la  première  occasion 
favorable... 

ZORAÏME. 

Et  si  elle  ne  se  présente  point? 

ZÉIDE. 

Nous  la  ferons  naître. 

7,0R  \ÏME. 

Il  faudroit  trouver  quelque  ruse... 

ZÉlDE. 

Il  V  en  a  mille  ! 

ZORAÏME. 

Ces  geôliers  ont  tant  de  surveillance  ! 

ZÉIDE. 

L'amour  donne  tant  d'invention  ! . . .  Allons ,  faisons 
du  bruit  pour  éveiller  ce  terrible  adversaire  j  si  une 
fois  nous  le  tenons... 

ZORAÏME. 

Non,  il  vaut  mieux  s'y  prendre  d'une  manière  qui 
l'indispose  moins  contre  nous  :  je  vais  chanter  sous 
sa  fenêtre;  accompagne-moi,  et  ne  fût-ce  que  pour 
me  faire  taire,  j'espère  qu'il  se  montrera. 

ZÉIDE. 

Fort  bien  imaginé. 
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ZORÂÏME. 
ROMJNCE. 

Pour  jeune  pastourelle , 

Aimable  troubadour 
Brûloit,  depuis  long-temps,  d'un  feu  tendre  et  fidèle j 
Par  ses  chants  amoureux  il  sut  toucher  sa  belle , 
Qui ,  bientôt ,  dans  son  cœur  sentit  naître  ,  a  son  toiu' , 

Premiers  soupirs  d'amour  ! 

La  fortune  cruelle 

Poursuit  le  troubadour  ; 
Dans  les  fers  il  gémit ,  hélas  !  loin  de  sa  belle  ; 
Plus  de  bonheur  pour  toi ,  plaintive  pastourelle  ! 
Comme  un  songe  trompeur  tu  vois  fuir  sans  retour 

Tant  doux  plaisirs  d'amour  ! 

Près  de  la  tour  obscure , 

Prison  du  troidaadour , 
Elle  vient  exhaler  la  peine  qu'elle  endure  ; 
Vouloir  la  consoler  seroit  lui  faire  injure; 
Laissez-la  donc  répandre ,  au  pied  de  cette  tour  , 

Douces  larmes  d'amour  ! 

Eh  bien  ! 

ZÉIDE. 

Je  ne  vois,  ni  n'entends  rien. 

ZORAÏME. 

Voilà  cependant  le  jour  qui  s'approche  5  il  faudroit 
lâcher  de  profiter  de  cet  instant  de  calme  que  fait 
naître  l'absence  de  tous  nos  guerriers. 
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ZÉIDE. 

Nos  jeunes  héroïnes  les  ont  sans  doute  suivis? 

ZORAÏME.    • 

Et,  pour  la  première  fois,  Zoraïme  n'est  point  à 
leur  tête!  Oh!  si  le  ciel  servoit  mes  desseins...  Mais, 
dis-moi  ;  Hassem  est-il  prévenu? 

ZÉIDE. 

Il  est  à  quelques  pas  d'ici ,  avec  plusieurs  amis 
qu'il  a  rassemblés ,  et  qui  sont  prêts  à  nous  seconder 
au  premier  signal...  A  propos;  savez-vous  bien  que 
Zulnar  devoit  s'éloigner  aujourd'hui  même,  et  que 
i'avois  déjà  reçu  les  adieux  de  son  fidèle  Hassem? 

ZORAÏME. 

Quel  pouvoit  être  son  projet? 

ZÉIDE. 

Je  l'ignore.  Mais  cette  lettre,  dans  laquelle  Hassem 
me  peignoit  ses  regrets  et  son  amour,  ne  nous  laisse 
aucun  doute.  Ecoutez  :  (  EUe  lit.  )  «  Croyez ,  aimable  objet 
»  que  j'aime » 

ZORAÏME. 

Entre-t-il  dans  quelques  détails  sur  la  fuite  de  son 
maître  ? 

ZÉIDE. 

Comme  je  n'ui  eu  que  le  temps  de  parcourir  cet 
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écrit,  je  ne  puis  vous  le  direj  mais  pour  vous  en  as- 
surer, lisez-le. 

(  Elle  donne  la  lettre  à  Zoràïme ,  qni  va  pour  la  lire.  ) 
USBI,   dans  la  coulisse. 

Eh  Lien!  êtes-vous  ici?  Paroissez  donc!... 

ZÉIDE. 

0  ciel!  si  je  ne  me  trompe,  c'est  Usbi,  cet  oncle 
qui  m*est  arrivé  de  Tolède. 

ZORAÏME. 

N'est-ce  point  lui  qui  vient  d'être  placé  nouvelle- 
ment auprès  du  grand  juge  ? 

ZÉIDE. 

Oui,  vraiment;  que  faire!  il  va  bientôt  me  recon- 
noître. 

ZORAÏME. 

Eh  bien  !  retirons-nous  un  instant. 

ZÉIDE, 

Si  vous  m'en  croyez ,  vous  resterez,  vous  ne  courrez 
aucun  risque,  puisqu'il  ne  vous  a  jamais  vue...  Peut- 
être  est-il  chargé  de  quelque  mission  relative  à  Zul- 
nar;  et,  comme  il  est  aussi  bavard  qu'ivrogne,  grâce 
à  ce  flacon,  vous  parviendrez  aisément  à  découvrir  le 
motif  qui  l'amène;  je  l'entends,  et  me  sauve. 

(Ellesoïl.) 
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SCÈNE  IL 

ZORAIME.' 

Allons,  renfermons  ma  douleur  j  et  malgré  ce  qu'il 
m'en  coule ,  tâclions  de  prendre  l'aisance  et  même  la 
gaîté  qui  me  deviennent  nécessaires,  et  dont  je  suis 
si  loin  de  jouir  ! 

SCÈNE  m. 

ZORAIME,  USBI. 

USBI. 

Personne  encore?...  Ils  arrivent  bien  tardj  je  leur 
ai  cependant  donné  rendez-vous  à  la  place  de  la  Vîva- 
ramblcj  il  faut  les  attendre;  je  ne  puis  exécuter  mon 
ordre  sans  eux...  Mais  j'aperçois  quelqu'un.  (ApprocLant 
de  Zoraïme.  )  Quc  faitcs-vous  ici  à  l'iieurc  qu'il  est  ? 

ZORÂÏME. 

Je  suis  en  droit  de  vous  faire  la  même  question. 

USBI. 

Moi,  j'y  suis,  parce  que  mon  devoir  m'y  appelle. 

ZORAÏME. 

Eh  bien  !  moi  de  même. 


ACTE  m,  seENE  m.  121 

USBI. 

Votre  devoir  ! 

ZORAÏME. 

Oui...  mon  devoir. 

USBI. 

Il  faut  que  je  parle  au  geôlier  de  cette  prison. 

ZORÂÏME. 

Et  moi  aussi. 

USBI. 

Ah!  ah.!  vous  le  connoissez  donc?  mais  pour  venir 
aussi  tard,  il  faut  que  l'affaire  qui  vous  amène  vers 
lui  soit  bien  importante  ? 

ZORAÏME. 

Oh  !  très-importante. 

USBI. 

Il  dort,  et  cependant  vous  voudriez  trouver  le 
moyen  de  pénétrer  jusqu'à  lui? 

ZORAÏME. 

Oui,  c'est  ce  qui  m'occupe  en  ce  moment  j  je  crains 
que ,  chargé  de  la  garde  de  ce  nouveau  prisonnier , 
il  ne  puisse  m'accorder  l'entretien  que  je  désire. 

USBI. 

Vous  savez  donc  la  nouvelle?  comme  elle  s'est  ré- 
pandue!... Au  reste,  cela  n'est  pas  étonnant.  Beau- 
coup de  monde  a  été  témoin  de  cet  événement  ? 
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ZORAÏME. 

Beaucoup. 

USBI.      , 

On  a  sans  doute  été  bien  étonné  ? 

ZOnAÏME. 

Je  le  crois. 

USBI. 

Y  étiez-vous  ? 

ZORAÏME. 

Oui*. 

USBI. 

Ail  !  tant  mieux  5  vous  me  conterez  comment  cela 
s'est  passé...  Mais  que  vois-je?  du  vin?  peste!  quelle 
rencontre!  mais  par  quel  heureux  hasard?... 

ZORAÏME. 

C'est  moi  qui  viens  d'apporter  ce  flacon,  pour 
ra'amuscr  à  Loire  en  attendant  l'instant  de  parler  au 
geôlier. 

USBI. 

Hon  moyen  pour  attendre  patiemment  j  mais  cela 
doit  vous  ennuyer  de  boire  tout  seul...  Je  veux  vous 
tenir  compagnie. 

(11  boit.) 
ZORAÏME. 

Volontiers,  acceptez  donc. 
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USBI  j    remettant  son  verre. 

J'accepte  ;  allons ,  mettons-nous  là  ;  aussi  bien  cela 
donnera  le  temps  à  mes  gens  de  me  joindre. 

ZORAÏME,  à  part. 

Tâchons  de  découvrir  le  sujet  qui  l'amène. 

(Ils  s'asseyent  auprès  de  la  table.  ) 
DUO. 
USBI. 

Que  cette  liqueiu'  vermeille 
Nous  fait  passer  d'heureux  jours  ! 
Aimez-vous  bien  la  bouteille  ? 

ZORAÏME. 
Non ,  rarement. 

USBI. 

Moi ,  toujours. 
L'amour ,  pendant  votre  vie  , 
Eût-il  pour  vous  des  attraits  ? 

ZORAÏME. 

Oui ,  quelquefois. 

USBI. 

Moi ,  jamais. 
Aimer  est  une  folie  ; 

(Il  prend  la  bouteille .  ) 

Voilà  mon  unique  amie. 

ZORAÏME. 
Sans  être  trop  curieux , 
Puis-je  savoir  quelle  affaire 
Conduit  vos  pas  en  ces  lieux  ? 
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USBI. 
Ce  n'est  pas  iiu  grand  mystère. 

ZORAÏME  ,  à  part. 

Bon  !  il  va  le  révéler. 

USBI. 
Cependant ,  je  dois  le  taire. 

ZORAÏME. 
Donnez-moi  donc  votre  verre  : 


(A  part.) 
(Haut.  ) 


Le  vin  le  fera  parler. 

Croyez  qu'en  tonte  assurance, 
A  mon  extrême  prudence 
Vous  pouvez  vous  confier. 

USBI  j  tirant  un  papier  de  ta  poche. 

Vous  voyez  bien  ce  papier? 
Il  doit  renfermer ,  je  pense  , 
Le  destin  d'un  prisonnier 
D'une  très-haute  importance. 
Le  grand  juge  Tisifour, 
Au  gardien  de  cette  tour , 
M'a  chargé  de  le  remettre. 

ZORAÏME,  à  pari. 

A  chaque  mot  qu'il  me  dit, 
Je  sens  ma  frayeur  renaître  ! 
Comment  faire  pour  connoîtrc 
Ce  que  contient  cet  écrit? 


(  Il  l.oit.  ) 


ACTE  III,  SCÈNE  III.  120 

USBI. 

Ah  !  ne  cessons  point  de  boire  ; 
Buvons  et  buvons  toujours  j 
Le  vin ,  vous  pouvez  m'en  croire , 
Est  la  source  des  beaux  jours. 

ZORAIME  y  avec  une  gaîté  contrainte. 

Ah  !  ne  cessons  point  de  boire  ; 
Buvons  et  buvons  toujours  ; 
Oui  le  vin ,  j'aime  a  le  croire , 
Est  la  source  des  beaux  jours. 

ZORAÏME. 

Vous  êtes  sans  doute  instruit  de  ce  que  renferme 
ce  papier? 

USBI. 

Non. 

ZORAÏME. 

Cependant  il  vous  est  très-aisé  d'en  prendre  con- 
noissance. 

USBI. 

Oh  !  très-aisé  :  quand  je  dis  très-aisé,  c'est  cependant 
impossible,  car  je  ne  sais  pas  lire 5  c'est  même  à  cette 
qualité  essentielle  que  je  suis  redevable  de  ma  charge; 
d'ailleurs  que  m'importe  le  destin  d'un  homme  que 
je  ne  connois  point  ! 

ZORAÏME. 

Bien  du  monde,  à  votre  place,  ne  seroit  pas  si  dis- 
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cret.  Mais  revenons  à  ce  billet  :  si  vous  voulez,  je 
puis  vous  le  lire. 

USBI.      • 

Non,  nonj  le  grand  juge  m'a  bien  défendu  de  ne 
le  montrer  à  qui  que  ce  soitj  il  faut  que  je  suive 
ponctuellement  ses  ordres,  et  que  j'attende  ici  les 
gens  qui  doivent  me  seconder  dans  mon  expédition. 

ZORAIME,  k  pari,  toujours  les  yeux  sur  le  papier. 

Ma  frayeur  redouble...  si  je  pouvois... 

USBI. 

Eh  bien  !  buvez  donc;  je  vous  donne  l'exemple. 

(  Il  pose  le  papier  qu'il  tient,  sur  la  table  pour  prendre  la  liouteillo.  ) 

ZORAÏME. 

Je  le  suis  volontiers.  (En  prenante  son  tour  la  bouteille;  elle 
fait  exprès  de  jeter  le  billet  &  ses  pieds ,  et  dit ,  en  se  baissant  pour  le  relever  :  ) 

Ne  vous  dérangez  pas. 

USBI  ,  prenant  la  lumière. 

Tenez  ,  vous  verrez  plus  clair. 

(Zoraïme,  profilant  du  moment  où  Usbi  se  délournc  poui  prendre  la  lumière, 
tubstilue  le  billet  que  lui  a  donné  Zéidc  à  celui  qu'elle  relève,  et  qu'elle 
met  dans  sa  poclie.  ) 

USBI. 

L'avez-vous  ? 

ZORAÏME. 

Oui,  le  voici.  (Apan. )  Il  ne  sait  pas  lire,  je  ne 
risque  rien. 
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USBI. 

Que  dites-vous  ? 

ZORAÏME. 

Rien  5  je  réfléchis. 

USBI. 

Et  moi,  \e  m'impatiente;  mes  gens  ne  viennent 
point,  et  l'heure  s'avance.  Je  gage  qu'ils  sont  dans 
quelques  cantines  voisines ,  et  si  je  ne  vais  les  cher- 
cher. . . 

(  Il  se  lève.  ) 
ZORAÏME. 

Je  vous  le  conseille. 

USBl. 

Les  marauds  !  allons ,  je  vais  les  traiter  comme  ils 
le  méritent.  (  n  se  verse  encore  un  coup.  )  Ils  apprendront  si 
c'est  quand  on  est  chargé  d'une  commission  aussi 
importante,  qu'on  doit  s'amuser  à  boire...  Adieu. 

(H  sort.) 
ZORAÏME. 

Au  revoir. 
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SCÈNE  IV. 

ZORAIME. 

Lisons  donc  cet  écrit ,  à  la  place  duquel  j'ai  eu  le 
Lonlieur  de  substituer  celui  que  m'avoit  remis  Zéide. 

SCÈNE  V. 

ZORAIME,  ZÉIDE,  HASSEM,  amis  de  hassem.     ^ 

ZÉIDE. 

Hé  bien?  il  est  parti!...  ne    craignez  rien  5  c'est 
Hassem  et  ses  braves  compagnons. 

HASSEM. 

Nous  avons  voulu  nous  assurer  par  nous-mêmes 
si  l'affaire  étoit  en  bon  train. 

SCÈNE  VI. 

LES  PRÉCÉDENS  ,    RORLAS  ,   sortant  de  la  tour. 
ROBLAS. 

J'ai  cru  entendre  du  bruit. 


I 
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ZÉIDE. 

Avez-vous  mis  les  instans  à  profit  ? 

ZORAIME  j   approchant  de  la  table  oîi  est  la  lurai&re  pour  lire  le  billet. 

Oui ,  et  du  moins  aurai- je  coiinoissance  de  cet  écrit 
avant  le  gardien  de  cette  tour.  Lisons. 

ROBLAS  ,  lui  ôtant  le  papier. 

Non  pas ,  s'il  vous  plaît. 

ZORAÏME,  4  part. 

Quel  contre -temps!...  Je  voulois  le  sauver,  et  c'est 
moi  qui  lui  porte  son  arrêt. 

RO6LAS  j  (''approcliant  de  la  lumière. 

Que  vois-je  !  l'écriture  du  grand-juge  !  ce  sont 
sans  doute  ses  nouveaux  messagers  :  croyez-moi  5  si 
vous  voulez  conserver  vos  places,  une  autre  fois  soyez 
moins  curieux  ;  mais  lisons  ce  billet. 

ZORAÏME ,  à  part.  '.ud'iro  1nr>'V 

Je  frémis  d'avance  ! 

ROBLAS,  lisant.      .    llioJII  : 

«  Le  grand-juge  Tisifour  prévient  Roblas ,  gardien 

»  des  prisons  d'Etat,  que  le  prisonnier  qu'il  a  sous 

»  sa  garde,  vient  d'être  jugé,  et  qu'il  doit  être  cour 

))  duit  à  Tolède  par  la  porte  de  l'Orient ,  la  seule  qui 

»  ne  soit  point  exposée  aux  attaques  d'Abular  ;  c'est 

))  là  que  tous  les  forfaits  qu'il  a  commis  seront  expiés 

»  par  sa  mort.  » 

n.  9 
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ZORAÏME,  à  part. 

Je  meurs  ! 

ROBLAS  ,  continuant  de  lire. 

«  En  conséquence  ;  pour  que  le  présent  jugement 
))  soit  à  l'instant  exécuté ,  Roblas  remettra  ledit  pri- 
»  sonnier  entre  les  mains  des  personnes  qui  lui  don- 
»  neront  cet  écrit,  w 

ZORAlME  y  pouvant  ^  peine  contenir  sa  joie. 

Je  respire  !  .  .  ..> 

,  r      .    )  '  ; 

ROBLAS  p  continuant  de  lire. 

«  Ce  sont  des  gens  sùrs,  exacts  ;  et  auxquels  je  puis 
»  me  fier  en  toute  assurance.  » 

ZORAÏME. 

0  bonheur  ! 

ROBLAS. 

Tant  mieux  pour  lui.  (A  Zoraïme.  )  C'est  vous  mainte- 
nant qui  êtes  cliargé  de  ce  prisonnier;  veillez  bien 
sur  lui ,  au  moins. 

ZORAÏME. 

Vous  pouvez  vous  en  rapporter  à  moi...  Mais  ne 
tardez  plus. 

ROBLAS. 

Allons  !  allons  !  vous  êtes  bien  pressé  ;  il  m'en 
coûte  de  vous  remettre  ce  prisonnier;  car  enfin  il  est 
bon  que  vous  le  sachiez;   quoique   geôlier,  je  suis 
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sensible,  très-sensible,  on  ne  peut  pas  plus  sensible! 

(  n  entre  dans  la  tour.  ) 
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ZORAIME,  ZÉIDE,  HASSEM,  amis  de  hassem. 

ZORAÏME. 

O  mes  amis  !  je  sens  mon  cœur 
Renaître  enfin  k  l'espérance  ; 
Mais  cachons  bien  notre  bonheur  ! 
Il  va  venir 

HASSEM. 

De  la  prudence. 
ZORAÏME. 
Je  tremble  encor  ! 

HASSEM. 

Ne  craignez  rien. 
ZOKAÏME. 
Mais  on  pourroit? 

HASSEM. 

Non  ,  tout  va  bien. 
Oui ,  comptez  sur  le  zèle 
D'un  serviteur  fidèle. 

ZÉIDE,  à  la  porte  de  la  tour. 

J'entends  du  bruit. 
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ZORAÏME. 

Ah  !  ma  frayeur 
Surpasse  encor  mon  espérance  ! 
Il  va  venir 

HAâSEM. 

De  la  prudence. 

ENSEMBLE. 

Oui ,  cachons  bien  notre  bonheur. 

SCÈNE  VIII. 

LES  PRÉCÉDENS,  ZULNAR,  ROBLAS. 

ZULNÀR  f  une  chaîne  aux  bras. 

C'en  est  donc  fait  !  tout  m'abandonne. 

ROBLÂS,  àZiilnar. 

Tenez  ,  vous  voyez  la  personne  , 
Qui  de  vous  répond  désormais. 

ZORAÏME. 

Tout  mon  cœur  tremble  ! 

ZULNAR  j  «'approchant  de  Zoraitnc. 

Allons.  (  Il  la  reconnoit.)  DicilX  ! 
ZORAÏME,  has. 

ROBLAS  ,    à  part. 

n  se  résigne  avec  courage. 


Paix! 
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ZÉIDE  f  empêchant  Zulnar  de  parler. 

Silence  ! 

ZULNAR. 
Je  ne  comprends  pas... 

HASSEM,  bas. 

Taisez-Yous  donc.  (  Haut.  )  Suivez  nos  pas. 

ZORAÏME. 

Ciel  !  soutiens  mon  courage  ! 

!  HASSEM. 

Du  courage  ! 
ROBLAS. 
Bon  voyage  ! 

(Zoraïme  emmèoe  Zri.ilaar  ïu  le  tenant  par  sa  chaîne;  les  autres  les  suivent.) 

SCÈNE  IX. 

ROBLAS. 

Hier  pris,  aujourd'hui  jugé,  demain  expédié;  au 
moins  n'aura-t-il  point  à,  se  plaindre  qu'on  l'ait  fait 
languir. 

(  Le  jour  paroît.  ) 
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SCÈNE  X. 

ROBLAS,  USBI,  compagnons  d'usbi. 

CHANT. 

USBI  y  \  ses  compagnons. 

Faites-moi  vos  complimens 
Sur  les  secrets  importans 
Que  l'on  confie  à  mon  zèle , 
Grâce  a  ma  place  nouvelle. 

LES  COMPAGNONS  d'uSBI. 

Faisons-lui  i)os  complimens 
Sur  les  secrets  importans 
Que  l'on  confie  a  son  zèle. 
Grâce  à  sa  place  nouvelle. 

ROBLAS. 

Près  de  moi ,  qu'est-ce  que  j'entends  ? 

USBI  j  s^approchant  de  la  tour. 

C'est  bien  ici. 

ROBLAS. 

Que  veut  cet  homme  ? 

USBI. 

■N'est-ce  pas  Roblas  qu'où  vous  nomme? 

ROBLAS. 
Oui;  que  voulez-vous? 


I 


ACTE  m,  SCÈNE  X.  i3i 

USBI  y  avec  beaucoup  d'importance.     ■ 

En  secret , 
Je  viens  vous  donner  ce  billet. 

ROBLÂS  f   «'approcbant  de  la  lumière  ,  et  lisant  le  billet. 

«  Croyez  ,  aimable  objet  que  j'aime  , 

»  Que  forcé  de  fuir  de  ces  lieux, 

))  Je  ressens  ime  peine  extrême 

»  De  m'éloigner  de  vos  beaux  yeux. 

De  mes  beaux  yeux  !  quelle  folie  ! 

»  Sous  votre  aimable  et  douce  loi , 

»  Que  n'ai-je  pu  passer  ma  vie  ! 

Un  pareil  dësir ,  par  ma  foi  ! 

Est  une  nouveauté  pour  moi. 

»  Oui,  toujours,  vous  povivez  m'en  croire: 

»  Ce  joli  menton  , 

Mon  joli  menton. 

USBI  ET  SES   COMPAGNONS. 

Son  joli  menton. 

ROBLAS. 

»  Et  ce  nez  fripon... 
Et  mon  nez  fripon. 

USBI  ET  SES  COMPAGNONS. 

Et  son  nez  fripon. 

ROBLAS. 

3)  Seront  présens  à  ma  mémoire. 

»  Adieu  j  poiu-  vous  je  meurs  d'amour  !.,.  » 

Qui ,  diable  !  pour  moi  meurt  d'amour  ? 

USBI. 
C'est  le  grand-juge  Tisifourl... 
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Je  n'entends  rien  a  cette  lettre 
Qu'il  m'a  chargé  de  vous  remettre. 

ROBLAS. 

Sors  a  l'instant ,  ou  le  bâton , 

D'une  paieille  impertinence , 

Va  me  faire  bientôt  raison  ; 

Je  t'en  prévifins ,  mon  bras  est  bon  ; 

Profite  de  la  confidence. 

(  Il  le  pousse  rudement,  et  le  jette  par  terre.  ) 

LES  COMPAGNONS  d'uSBI  ,  la  relevant. 

Reçois  donc  nos  complimens , 
Sur  les  secrets  importans 
Que  l'on  confie  à  ton  zèle , 
Grâce  à  ta  place  nouvelle. 

ROBLAS. 

Je  saïuai  l'apprendre ,  fripon ,, 
Si  je  souffre  la  moindre  injure  ; 
Sors  h  l'instant,  ou  je  le  jure , 
Tu  vas  périr  sous  le  bâton. 

USBI. 
H      I 

M    /  Au  diable  la  commission  ! 

Je  n'y  comprends  rien  j  je  vous  jure; 
g     I  Dès  aujourd'hui,  je  vous  l'asstire. 

Je  donne  ma  démission. 

LES  COMPAGNONS  d'uSBI. 

Ah  !  la  belle  commission  ! 
On  rira  bien  de  l'aventure  j 
Tu  perds  fort  peu,  je  te  l'assure, 
Eu  donnant  la  démission. 

(  Usbi  sort  avec  ses  compagnODS.  ) 
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ROBLAS  j  en  rentrant  dam  la  tour. 

Si  le  drôle  n'avoit  pas  été  si  Lien  accompagné  ,  il 
auroit  vu  qu'on  ne  clierclie  point  à  me  jouer  impuné- 
ment 5  venir  ainsi  m'étourdir. . .  Non ,  mais  c'est  que 
je  suis  d'une  colère!...  d'une  colère  1...  Allons  Loire 
pour  l'apaiser  5  mais  quel  tapage  î  de  tous  cotés  des 
cris  se  font  entendre...  On  approcLe...  rentrons  vite. 

SCÈNE  XL 

AKBÉ,  HIRCAN  ,  suite  d'akbé. 

AKBÉ. 

Cher  Hircan,  est-il  vrai?  ALuIar  triomphe.  Ali!  du 
moins  serons-nous  vengés  de  Zulnarj  nos  ennemis  ne 
pourront  le  soustraire  au  sort  qui  l'attend.  Nous , 
tâchons,  par  un  dernier  effort... 

HIRCAN. 

Vain  espoir!  ALular,  tenant  en  main  l'étendard  de 
Mahomet,  vient  de  se  rendre  maître  de  la  porte 
d'Elvire  ;  la  terreur  s'est  répandue  parmi  tous  les  ha- 
Litans  5  ils  accourent  sur  nos  pas  j  tous  ont  jui'é  de 
s'ensevelir  sous  cette  malheureuse  cité,  avant  qu'elle 
soit  livrée  à  nos  cruels  ennemis. 
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AKBÉ, 

Ail  !  pourquoi  mon  âge  ne  m'a-t-il  point  permis  de 
les  défendre  ! 

SCÈNE  XII. 

AKBÉ,  IIIRCAN,  choeur. 

(Des  femmes  et  des  enfans  parcourent  le  théàlrc,  et  parolssenl  dans  la  plus 
grande  agitation.  ) 

CHOEUR. 

Oui ,  courons  !  volons  I 

En  tout  lieu  portons 

L'efTroi ,  l'épouvante  : 

En  ce  jour  d'horreur , 

Que  tout  se  ressente 

De  notre  fureur. 
D'Abular ,  en  ces  lieux ,  la  rage  veut  s'ëtendre  ; 
Mais  pour  prix  de  ses  efforts  , 
Qu'ils  n'offrent  à  ses  transports , 
Qu'un  horrible  amas  de  cendre , 
Do  ruines  et  de  morts. 
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SCÈNE  XIII. 

LES  PRÉCÉDENS,  ALAMIR. 
ALAMIR. 

Amis  !  changez  vos  cris  lugubres  en  chant  d'allé- 
gresse} la  tribu  des  Abencérages  triomphe;  et  notre 
ennemi  n'est  plus. 

AKBÉ. 

Se  pourroit-il?...  Ah  !  parle!...  A  qui  devons-nous 
cet  heureux  changement  ? 

ALAMIR. 

A  deux  guerriers  qui  viennent  de  s'acquérir  des 
droits  éternels  à  notre  reconnoissance. 

AKBÉ. 

Leur  nom? 

ALAMIR. 

Zulnar;  et  Zoraïme,  qui,  bravant  tous  les  dangers, 
a  sauvé  son  amant. 

AKEÉ. 

0  surprise  ! 

ALAMIR . 

J'étois  occupé  à  rallier  nos  soldats,  lorsque  des 
cris    affreux    se    sont    fait    entendre    dans    l'armée 
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d'Abular  :  j'apprends  que  deux  combattans ,  suivis 
de  quelques  amis ,  se  sont  élancés  dans  les  rangs  de 
nos  vainqueurs  ;  je  cours  les  joindre,  et  le  premier 
objet  qui  frappe  ma  vue,  est  l'amant  de  Zoraïme , 
poursuivant  Abular  :  il  le  joiut,  l'attaque,  lui  arrache 
l'cteudard  du  Prophète ,  et  jette  sur  la  poussière  notre 
farouche  ennemi  ;  il  expire.  A  peine  son  armée  a 
connoissance  de  cet  événement,  que  l'alarme  et  la 
confusion  s'y  répandent;  alors  Zulnar,  suivi  de  votre 
fdle,  se  saisit  des  dépouilles  de  notre  persécuteur, 
s'élance  sur  deux  chameaux  chargés  d'une  partie 
de  ses  trésors ,  et  rentre  en  vainqueur  dans  Grenade. 

AKBÉ. 

A  peine  je  respire!... 

(  On  entend  derrière  le  théâtre  les  cri»  de   vive  Zulnar,  vive  Zoraïme.  ) 
ALAMIR. 

Entendez-vous  ces  cris  qui  nous  annoncent  nos  li- 
bérateurs qu'on  ramène  en  triomphe? 

AKBÉ,  allant  au-dcvanl  de  la  marcbc 

Je  ne  puis  contenir  la  joie  que  j'éprouve. 
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SCÈNE  XIV. 

LES  PRÉcÉDENs,  ZORAIME,  ZULNAR,  soldats. 

CHŒUR  DE  GUERRIERS. 

Le  plus  grand  des  guerriers 
A  pris  notre  défense;' 
Admirons  sa  vaillance; 
Oflfrons-lui  ces  lauriers. 
D'une  éternelle  gloire 
Il  vient  de  se  couvrir  ; 
Célébrons  sa  victoire , 
Livrons-nous  au  plaisir. 

ZORAIME  ,   courant  dans  les  bras  d'Âkbé. 

Mon  père  ! 

AKBÉ. 

Ah  ma  fille!  par  quel  prodige?... 

ZCRAÏME, 

En  est-il  d'impossible  à  l'amour?  Mais  permettez 
que  je  ne  songe  maintenant  qu'au  bonheur  de  vous 
voir  échappé  au  plus  affreux  péril. 

AKBÉ.       •  '•'-">if«^i' 

Quoi  1  c'est  Zulnar  qui  nous  a  délivrés  de  noire 
persécuteur  ! 
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ZORAÏME. 

Lui-même.  Mon  père  !  mes  amis  !  vous  voyez 
dans  Zulnar  le  sauveur  de  Grpnade,  et  songez  que 
s'il  eut  des  torts 

AKBÉ. 

Ils  sont  tous  réparés. 

ZULNAR. 

Quel  que  soit  mon  triomphe,  peut-il  vous  sur- 
prendre ?  et  quel  ennemi  pourroit  résister  quand 
l'amour  sert  de  guide  à  la  valeur? 

ALAMIR. 

Akbé  !  votre  fille  devoit  être  le  prix  du  courage  j 
qui  pourroit  le  disputer  au  vainqueur  d'ALular  ? 
Permettez  donc  que  je  vous  presse  moi-même  de 
combler  les   vœux  de  Zoraïme. 

ALAMIR  f  avec  le  chœur, 

Akbë  ,  nous  vous  pressons  tous 
De  former  des  nœuds  si  doux  j 
De  cette  iavcur  insigne , 
Croyez  que  Zulnar  est  dignr, 

AKBÉ. 


Oublions  donc  son  erreur 
Puisque  la  vertu  l'anime; 
Et  que  de  ma  Zoraïme , 
Il  fasse  enfin  le  bonliew. 


\)Ui) 
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CHŒUR. 

Célébrons  son  courage; 
OfFrons-lui  notre  hommage; 
Et  qu'il  passe  en  ce  jour , 
Pour  prix  de  sa  victoire , 
Des  charmes  de  la  gloire 
Aux  douceurs  de  l'amour. 


a^suâirasiirE  muatai  iia 


OPÉRA  EN  DEUX  ACTES. 


a. 


PERSONNAGES. 


LE  BARON  DE  FROUSTENBROUGK 

VKRIN'ER. 

CAROLINE,  nièce  de  Verner. 

PROSPER. 

HOINORIJNA  ,  Bohémienne  ,  et  maîtresse  d'auberge. 

ROLANDO ,  chasseur  au  même  régiment  que  Prosper,  alla- 
chc  a  son  service. 

SUITE  sa  BARON. 
VALETS  d'auBEAGE. 


La  Scène  se  passe  à  Ronigsbcrg. 


L'HEUREUX 

MALGRÉ  LUI. 

ACTE  PREMIER. 


Le  Théâtre  représente  une  salle  d'hôtellerie  j  une  porte  dans  le  fond 
communique  dans  l'intérieur  de  la  maison  •  une  à  droite  donne 
sur  l'escalier.  Le  reste  du  Théâtre  est  fermé. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 


MADAME  HONORINAj   assise  près  d'une  taLle  sur  laquelle  il  y  a  plu- 
sieurs registres. 

JTR. 

JuN  Prusse ,  hôtesse  renomme'e  ; 

Veuve  assez  piquante,  je  crois; 
De  plus ,  Bohémienne  en  mou  art  consommée , 
Sur  la  crédulité  j'ai  su  fonder  mes  droits. 
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Oh  le  bel  ait  !  que  Tart  de  la  magie  ! 
De  toutes  mains  chaque  jour  je  reçois. 
Flattant  l'erreur ,  excitant  la  folie  , 
Sur  les  humains  je  répands  a  mon  choix 
Et  les  revers ,  et  les  biens  de  la  vie. 
Oh  le  bel  art  !  que  l'art  de  la  magie  ! 

Au  vieux  barbon 
Qui  prend  en  mariage 

Jeune  tendron , 
Jamais  je  ne  présage 

I\icn  de  bon. 
A  la  vieille  coquette  , 
Consultant  sqs  attraits , 

Je  ne  promets 

Que  des  regrets. 
A  la  jeune  fillette 
J'annonce  sa  défaite. 
A  tout  guerrier  fiançais 
Je  prédis  des  succès. 
Avec  de  tels  arrêts  , 
Je  ne  trompe  jamais. 

Oh  le  bel  art  !  que  l'art  de  la  magie  ! 
De  toutes  mains  chaque  jour  je  reçois. 
Flattant  l'erreur ,  excitant  la  folie , 
Sur  les  himiains  je  répands  a  mon  choix 
Et  les  revers,  et  les  biens  de  la  vie. 
Oh  le  bel  art  !  que  l'art  de  la  magie  ! 

Profitons  de  l'instant  où  je  n'ai  point  à  lire  dans 
le  livre  des  destinées ,  pour  consulter  celui  de  mes 
receltes  et  dépenses.  Ce  n'est  point  pour  me  vanter; 
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mais  dans  tout  JConigsLerg  on  trouveroit  peu  d'hôtel- 
leries montées  comme  la  mienne.  (Elle  va  pour  consulter  sou 

livre  ;  mais  elle  s'arrête  enentendant  le  son  d'une  harpe  sur  laquelle  on  prélude.) 

Ah  !  voilà  notre  jeune  voyageuse,  qui  prélude  sur  sa 
harpe.  Grâce  au  peu  d'épaisseur  do  celte  cloison  qui 
sépare  son  appartement  de  cette  salle ,  on  peut  l'en- 
tendre d'ici,  comme  si  l'on  étoit  chez  elle.  Ecoutons. 

(  Elle   s'approche  de  la  cloison  derrière  laquelle  Caroline  chaule  la  romance 
suivante  )  : 

PREMIER  COUPLET. 

Loin  de  celui  que  j'aime , 
Vivant  de  souvenirs , 
Je  renferme  en  moi-même 
Mes  regrets  ,  mes  soupirs. 
Tout  rappelle  a  ma  flamme , 
L'instant  où,  sans  détour. 
S'échappa  de  mon  âme 
Premier  serment  d'amour  ! 

MADAME  HONORINA. 

Enfin  donc,  mademoiselle  Caroline,  on  connoît  le 
sujet  de  votive  langueur  et  de  votre  rêverie!  L'absence 
d'un  amant...  Mais,  chut! 

(  Caroline  continue  à  clianter.  ) 

''  DEUXIÈME  COUPLET. 

Quand  le  soir  la  nature 
Pi'end  ses  voiles  épais , 
Cher  Prospcr!  je  te  jure 
De  t'aimcr  à  jamais  ! 
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Et ,  sitôt  que  l'aurore 
Nous  ramène  le  jour. 
Je  te  répète  encore 
Même  serment  d'amour  ! 

MADAME  HONORINA. 

Prosper  est  le  nom  du  jeune  homme;  c'est  bon  à 
savoir...  Eh  bien!  le  troisième  couplet?...  Allons,  on 
aura  interrompu  notre  plaintive  héroïne;  ce  sera  sans 
doute  son  oncle,  campagnard  tant  soit  peu  sauvage; 
mais  qui  n'en  paroît  pas  moins  un  homme  estimable 
et  bien  né...  On  vient;  c'est  sa  nièce. 

SCÈNE  IL 

CAROLINE,  MADAME  HONORINA. 

CAROLINE. 

Madame  l'hôtesse ,  mon  oncle  vous  fait  demander 
si  la  voiture  que  vous  devez  lui  procurer  est  arrivée  ? 

MADAME  HONORINA. 

Elle  sera,  dans  un  instant,  à  ses  ordres.  Vous  allez, 
sans  doute,  parcourir  la  ville  avec  lui? 

CAROLINE. 

Non ,  il  sort  pour  terminer  quelques  affaires. 

MADAME  HONORINA. 

Et  vous,  vous  demeurez  pour  songer  aux  vôtres? 
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CAROLINE. 

Aux  miennes?  et  quelles  affaires  voulez-vous  donc 
qui  m'occupent  ? 

MADAME  HONORINA. 

Tenez,  ma  belle  demoiselle  ;  avec  moi  cette  discré- 
tion est  inutile  j  je  sais  déjà  tout  ce  que  vous  voudriez 
me  cacher. 

CAROLINE. 

Permettez-moi  d'en  douter,  madame  la  Boliémienne, 
malgré  tout  le  respect  que  j'ai  d'ailleurs  pour  votre 
science. 

MADAME  HONORINA. 

Ah  !  vous  en  plaisantez  !  eh  bien  !  que  diriez-vous 
si ,  malgré  le  silence  et  la  réserve  que  vous  observez 
depuis  huit  jours  que  vous  êtes  dans  cet  hôtel,  je 
vous  prouvois  que  vos  plus  secrètes  pensées  me  sont 
connues  comme  à  vous-même  ? 

CAROLINE,   en  riant. 

Oh  !  pour  cela ,  je  vous  en  défie. 

MADAME  HONORINA. 

Puisque  vous  doutez  de  ce  que  j'avance,  je  vais 
vous  en  convaincre ,  pour  vous  punir  de  votre  incré- 
dulité ;  mais  j'y  mets  la  condition  que  vous  convien- 
drez des  vérités  que  je  vous  dirai. 
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CAROLINE. 

Je  VOUS  le  promets. 

DUO. 

MADAME  HONORINA. 
Eh  bien  !  allons ,  ëcoutez-moi. 

CAROLINE. 
Voyons;  parlez,  je  vous  écoute. 

MADAME  HONORINA. 

Surtout,  soyez  de  bonne  foi  ; 
Vous  me  l'avez  promis. 

CAROLINE. 

Sans  doute. 

MADAME  HONORINA. 

West-il  pas  vrai  qu'assez  souvent, 
En  secret ,  vous  versez  des  larmes  ? 

CAROLINE,  à  part. 

D'où  sait-elle  que  bien  souvent , 
En  secret,  je  verse  des  larmes':' 

MADAME  HONORINA. 

11  est  un  bien  doux  sentiment 

Dont  votre  coeiu*  connoît  les  charmes? 

CAROLINE. 

Hélas  !  d'un  bien  doux  sentiment 
Je  ne  coiinois  que  trop  les  charmes  ! 

MADAME  HONORINA. 

Sans  l'aimer,  peut-on  voir  Trosper? 
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CAROLINE. 

Prosper  !  quel  nom  viens-je  d'entendre! 

MADAME  HONORINA. 

Celui  de  l'amant  le  plus  tendre  !... 
Je  puis  dire  eucor  le  plus  cher, 

CAROLINE,  ipart. 

Je  reste  confondue  ! 
Ce  nom  m'a  tout  émue  ! 
Mais  observons-nous  bien , 
Et  ne  te'moignons  rien. 

MADAME  HONORINA,  à  p"»- 

La  voila  confondue  ! 
Ce  nom  l'a  tout  émue .' 
Allons ,  cela  va  bien  ; 
Poursuivons  l'entretien. 

MADAME  HONORINA. 

Votre  main...  point  de  résistance. 

CAROLINE. 

Qu'y  voyez-vous?  :' 

MADAME  HONORINA. 

Que  votre  amant 
Est  loin  de  vous  en  ce  moment. 

CAROLINE. 

11  est  vrai  ! 

MADAME  HONORINA. 

Prenez  patience  , 
L'amour  vous  le  ramènera. 
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CAROLINE. 
Dans  ma  main  vous  voyez  cela? 

MADAME  HONORINA. 
Dans  votre  main  je  vois  cela. 

CAROLINE. 

Quand  près  de  nous  il  reviendra , 
Puis-je  compter  sur  sa  constance? 

MADAME  HONORINA. 

De  même  qu'avant  son  absence  , 
Sa  Caroline  lui  plaira.  , 

CAROLINE. 

C'est  dans  ma  main  qu'on  voit  cela  ? 

MADAME  JIONORINA. 
C'est  sur  vos  traits  qu'on  voit  cela. 

MADAME  HONORINA. 

Il  reviendra , 

Vous  aimera  ; 
Diins  mon  grimoire 
Je  lis  cela. 
Vous  pouvez  croire 
A  ce  presage-là. 

CAROLINE. 

Il  reviendra  ! 
Il  m'aimera  ! 
Votre  grimoire 
Vous  dit  cela  ? 
Que  j'aime  h  croiic 
A  ce  prc.sagc-la  ! 
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CAROLINE. 

Ah!  madame  la  Bohémienne,  si  vous  me  dites  la 
vérité ,  qiie  je  vous  aimerai  ! 

MADAME  HONORINA. 

Si  vous  me  connoissiez  davantage,  vous  sauriez 
jusqu'à  quel  point  je  mérite  votre  confiance...  Mais 
on  vient  !...  c'est  monsieur  votre  oncle, 

SCÈNE  m. 

VERNER,  CAROLINE,  madame  HONORINA. 

MADAME  HONORINA. 

Monsieur  auroit-il  besoin  de  quelque  chose  ? 

VERNER. 

Oui. 

De  quoi  ? 

D'être  seul. 

MADAME  HONORINA. 

J'aime  votre  manière  de  vous  exprimer;  elle  est 
laconique. 

VERNER. 

Et  claire ,  cependant. 


MADAME  HONORINA. 


VERNER. 
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MADAME  UONORINA. 

Aussi  vais-je,  en  me  retirant,  prouver  que  je  l'ai 
très-Lien  comprise. 

(  Elle  s'éloigne.  ) 
VERNER. 

Nous  voilà  enfin  délivrés... 

MADAME  HONORINA,  revenant  sur  ses  pas. 

Je  ne  puis,  pourtant,  vous  quitter  sans  m'excuser 
du  tapage  qui  s'est  fait  aujourd'liui  dans  ma  maison  ; 
il  a  été  causé  par  les  préparatifs  qu'exige  l'arrivée 
d'un  personnage  d'importance,  M.  le  baron  de  Frous- 
tenbrouck,  voyageur  sans  égal,  original  sans  copie  5 
de  plus ,  un  de  mes  plus  ardens  prosélytes  :  vantant 
partout  ma  science ,  et  ne  souffrant  point  au'on  pa- 
roisse en  douter.  En  un  mot ,  il  me  regarde  comme  un 
oracle  :  fait  tout  ce  que  je  veux ,  croit  tout  ce  que  je 
dis,  et  paie  tout  C3  que  je  demande;  vous  voyez, 
d'après  cela,  que  c'est  un  personnage  à  ménager.  Ne 
croyez  pas,  pourtant,  que  ce  soit  aux  dépens  des 
autres  voyageurs  5  non.  Monsieur,  uonj  c'est  peu  de 
prodiguer  mes  soins  à  tous  mes  hôtes,  je  sais  encore 
me  conformer  à  leurs  goûts ,  à  leur  caractère  ;  c'est 
donc  pourquoi  j'évite  avec  vous  les  longs  discours, 
les  propos  inutiles ,  et  vole  où  mon  devoir  m'appelle. 

(Elle  son.) 
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SCÈNE  IV. 

VERNER,  CAROLINE. 

VERNER. 

Quel  babil  !.. .  quand  pourrai- je  quitter  cette  mau- 
dite auberge,  pour  retourner  dans  notre  retraite? 

CAROLINE. 

Où  peut-être  trouverons-nous  enfin  des  nouvelles 
de  Prosper;  depuis  un  mois  que  la  paix  est  faite,  et 
qu'il  est  revenu  de  l'armée,  nous  n'en  avons  pas 
entendu  parler. 

VERNER. 

J'attends  ici  une  réponse  de  son  colonel  que  je 
connois  beaucoup ,  et  à  qui  j'avois  écrit  pour  le  lui 
recommander.  Prosper,  dans  un  moment  pressant, 
partit  pour  l'armée  comme  simple  soldat  j  et  c'est 
un  métier  si  pénible,  que  nous  pourrions  concevoir 
de  justes  inquiétudes  à  son  égard,  si  nous  ne  con- 
noissions  point  l'heureuse  étoile  sous  laquelle  il  est 
né. 

CAROLINE. 

Il  est  vrai  qu'enfant  gâté  de  la  fortune ,  tout  ce  qui 
lui  arrive... 
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VERNER. 

Est  la  suite  continuelle  d'un  bonheur  qui  ne  s'est 
jamais  démenti ,  et  qui  commença  à  se  manifester  par 
la  manière  même  dont  il  tomba  entre  mes  mains.  Il 
faut  que ,  heureusement  pour  lui ,  le  hasard  ait  voulu 
qu'une  nuit  que  je  traversois  Brandebourg,  mon  pos- 
tillon apercevant  sous  les  pieds  de  ses  chevaux  un 
enfant  plongé  dans  un  profond  sommeil,  put  s'ar- 
rêter à  temps  pour  le  dérober  au  danger  qui  le  me- 
naçoit. 

CAROLINE. 

Quelle  dut  être  votre  surprise  !  lorsque  vous  reçûtes 
dans  vos  bras  cet  enfant  qui,  vous  a-t-il  dit,  ne  con- 
noissant  point  ses  parens ,  venoit  de  se  trouver  livré 
à  lui-même,  par  la  mort  de  la  personne  à  laquelle  il 
avoit  été  confié. 

VERNER. 

La  fortune,  qui  déjà  veilloit  sur  ses  destinées,  pro- 
fita ainsi  d'un  événement  qui  devoit  lui  coûter  la 
vie,  pour  assurer  son  existence  et  son  bonheur, 
auquel  le  don  de  ta  main  doit  mettre  le  comble. 

CAROLINE. 

Oui  5  mais  en  attendant ,  les  retards  que  vous  lui 
faites  éprouver  lui  causent  bien  de  l'impatience  ! 
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VERNER. 

Que  veux-tu?  je  prétends  être  sûr  de  l'homme  que 
je  donne  à  ma  nièce  ;  Prosper,  favorisé  par  le  sort, 
est  doux ,  honnête ,  aimable  ;  mais  qui  nous  dit  que 
si  la  chance  tournoit,  son  caractère  ne  changeroit 
point  avec  elle?  Un  échec  de  la  fortune  peut  seul 
nous  l'apprendre  :  qu'il  le  subisse  donc  avant  d'ob- 
tenir ta  rnain,  et  nous  prouve  jusqu'à  quel  point  on 
peut  compter  sur  sa  patience  et  sur  sa  résignation  j 
tu  sais  que  ce  sont  là  nos  conditions...  Mais  il  est  déjà 
tard,  quelques  affaires  m'appellent  dans  la  ville, 
il  faut  que  je  te  quitte;  toi,  rentre  dans  ton  appar- 
tement. 

CAROLINE. 

Oui,  mon  oncle, 

VERNER. 

Adieu ,  ma  chère  amie ,  adieu.  Je  ne  te  laisserai 
pas  long-temps  seule. 

CAROLINE. 

Seule  l  puis-je  l'être  quand  le  souvenir  de  Prosper 
ne  me  quitte  jamais? 

(Elle  sort.) 
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SCÈNE  V. 

VERNER. 

Les  pauvres  enfans  !  c'est  à  regret  que  je  les  afflige! 
Le  motif  bizarre  que  je  mets  en  avant  pour  retarder 
leur  union,  en  cache  un  plus  solide  :  Prosper  est 
sans  fortune ,  sans  parens  j  Caroline  ne  dépend  pas 
de  moi  seul,  et  je  sais  qu'une  partie  de  sa  famille 
verroit  avec  peine  un  tel  mariage;  je  dois  donc,  en 
laissant  ignorer  à  Prosper  des  raisons  qui  blesseroient 
son  amour-propre,  chercher,  sous  un  faux  prétexte , 
à  me  donner  le  temps  de  disposer  les  esprits  en  sa 
faveur.  Le  moyen  auquel  j'ai  recours  est  peut-être 
singulier  ;  mais  qu'importe?  s'il  remplit  mes  vues. 

SCÈNE  VI. 

VERNER  ,  U.\  VALET  d'aUBERGK  ,  arrivant  par  la  porlc  de  rescalier. 
LE   VALET,    parlani  en  dehors. 

Par  ici ,  par  ici. 

VERNEH. 

Que  fais-tu  là? 
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LE  VALET. 

Je  parle  à  des  voyageurs  qui  viennent  d'arriver , 
et  qui  vont  monter  dans  cette  salle. 

VERNER. 

Laissons-leur  le  ctamp  libre ,  et  allons  m'informer 
si  ma  voiture  est  enfin  arrivée. 

(Il  son.) 

LE  VALET  ,  à  la  porte  de  l'escalier. 

Hé  bien  !  venez-vous  donc  ? 

SCÈNE  VIL 

PROSPER,  ROLANDO,  le  valet. 

ROLANDO  y  portant  ane  valise. 

Nous  y  voici. 

le  valet. 
Reposez-vous  j  moi ,  je  vais  préparer  vos  chambres. 

(Il  sort.  ) 
ROLANDO  ,  posant  à  terre  sa  valise. 

Les  maudits  chemins  !  aussi  toutes  les  voitures  s'y 
brisent.  »  ■' 

PROSPER. 

Excepté  la  mienne,  qui  n'a  point  éprouvé  le  moin- 
dre choc...  Que  te  disoit  donc  l'hôtesse,  pendant  que 

je  me  chauffois? 

11.  Il 
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UOLANDO. 

Tout  en  répoudaut  aux  complimens  que  je  lui 
faisois  sur  son  joli  minois,  4ont  la  Iraîclieur  avoit 
produit  sur  moi  la  plus  vive  impression,  elle  m'as- 
soramoit  de  questions  sur  votre  compte  :  D'où  vient- 
il?...  quel  est-il?...  son  nom?...  sa  famille?...  Vous 
jugez  Lien  que,  sur  ce  dernier  article,  les  détails 
n'ont  point  été  longs.  Je  ne  sais  ,  cependant,  pour- 
quoi le  peu  que  je  lui  en  ai  donnés  sembloit  exciter 
en  elle  le  désir  d'en  apprendre  davantage;  on  auroit 
dit  qu'elle  avoit  quelque  intérêt... 

PROSPER. 

Pur  efTet  de  la  curiosité.  Veux-tu  donc  qu'elle  soit 
impunément  femme,  hôtesse  et  sorcière?  mais  lais- 
sons cela.  Encore  deux  jours  !  et  je  me  retrouverai 
donc  près  de  M.  Verner  et  de  son  aimable  nièce, 
dans  leur  douce  retraite  !  je  n'ai  point  voulu  leur  an- 
noncer mon  arrivée,  afin  de  jouir  du  plaisir  de  les 
surprendre.  Quels  momens  délicieux  je  vais  passer  !... 
A  la  vérité,  le  congé  qu'on  m'a  accordé  n'est  que 
pour  un  mois  ;  mais  peut-être  pourrai-je  le  faire  re- 
nouveler. 

BOLANDO. 

Que  ne  l'avez-vous  obtenu  plus  tôt  1  ce  malheureux 
duel  n'auroit  pas  eu  lieu.  Quelle  maudite  rcncoulre  ! 
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à  minuit  !  à  l'instant  même  de  votre  départ;  sans  avoir 
pu ,  au  ti'avers  de  l'obscurité ,  découvrir  à  qui  vous 
aviez  eu  affaire. 

PROSPER. 

Un  de  mes  camarades  doit  m'écrire  ici,  poste  res- 
tante ,  comment  la  chose  aura  tourné.  D'iionneur  ! 
plus  j'y  pense,  plus  je  regrette  encore  qu'une  bonne 
blessure  n'ait  pu  me  mettre  à  même  de  prouver  à 
M.  Verner  que  mon  bonheur  m'abandonne  quel- 
quefois, et  que  la  condition  qu'il  m'a  imposée  étoit 
remplie. 

ROLANDO. 

Oui  ;  mais  malheureusement  pour  vous ,  voti'e  ad- 
versaire s^est  enferré  lui-même  ;  et  vous ,  vous  êtes 
saiu  et  sauf. 

PROSPER. 

Que  veux-tu?  rien  ne  me  réussit  ! 
DUO. 

O  sort  maudit  !  fortune  que  je  hais  ! 
Oui ,  je  te  crains  plus  que  le  malheur  même. 
Pour  prix  ,  enfin  ,  de  ta  faveur  extrême , 
Délivre-moi  de  tes  fatals  bienfaits. 

R0LA.ND0. 

Avec  courage  et  patience. 
Supportez  donc  votre  J)onh€ur; 
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Vivez  dans  la  douce  espérance 
D'cprouver  quelque  bon  malheur. 

PROSPER. 

Comment ,  de  celle  qui  m'est  chère  , 
Pourrai-]  e  posséder  les  attraits  , 
S'il  faut  que  d'un  destin  contraire 
Je  ressente  avant  les  effets  ? 

ROLANDO. 

Je  crains  ,  s'il  faut  être  sincère  , 
Que  vous  n'y  parveniez  jamais. 

PROSPER. 

O  sort  maudit!  fortune  que  je  hais  ! 

Oui,  je  te  crains  plus  que  le  malheur  même. 

Si  tes  faveurs  m'enlèvent  ce  que  j'aime , 

ri    /  Délivre-moi  de  tes  fatals  bienfaits 

S     ^ 

s     \  ROLANDO. 


O  sort  maudit  !  source  de  nos  regrets  ! 
Nous  te  craignons  plus  que  le  malheur  nicme 
C'est  trop  souffrir  de  ta  favevu"  extrême  ! 
Délivre-nous  de  tes  fatals  bienfaits  ! 


PROSPER. 


Pour  me  désoler ,  sans  relâche  , 
Le  sort  prévient  en  tout  mes  vœux. 

ROLANDO. 

Oui ,  le  sort  semble  prendre  a  tâche 
De  vous  rendre  toujours  heureux. 

PROSPER. 

Si  je  me  bats,  j'ai  l'avantage. 
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ROLANDO. 

Jouez-vous?  vous  gagnez  toujours! 

PROSPER. 
Jamais  d'accidens  en  voyage. 

ROLANDO. 
Bon  lit ,  bon  souper  tous  les  jours  ! 

PROSPER. 

Un  appétit  ! 

ROLANDO. 

Buvant  rasade  ! 
PROSPER. 
Dormant ,  Dieu  sait  ! 
ROLANDO. 

Jamais  malade  ! 
PROSPER. 

O  sort  maudit  !  fortune  que  je  hais  ! 
Oui ,  je  te  crains  plus  que  le  malheur  méme^ 
Si  tes  faveurs  m'enlèvent  ce  que  j'aime, 
i-J     I  Délivre-moi  de  tes  fatals  bienfaits  ! 

W     \  ROLANDO. 

w     J  O  sort  maudit  !  source  de  nos  regrets 

Nous  te  craignons  plus  que  le  malheur  même. 
C'est  trop  souffiir  de  ta  faveur  extrême  ; 
Délivre-nous  de  tes  fatals  bienfaits  ! 

PROSPER. 

Allons!  va  voir  si  Dion  appartement  est  prêt;  et 
portes-y  mes  eiFets...  Rolande  ! 
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ROLANDO. 

Monsieur  ? 

PROSPER., 

N'oublie  pas,  non  plus,  d'envoyer  voir  à  la  poste, 
s'il  y  a  des  lettres  pour  moi. 

ROLÂNDO. 
Suffit.   (  A  part,  en  prenant  la  valise.  )  AlloUS  retrOUVCr  UOtrC 

aimable  bôtesse,  et  poussons  l'aventure!...  Ab,  mar- 

dame  Honorina  1  quelle  récompense  pour  un  amour 

tendre  et  désintéressé  comme  le  mien  ;  si  l'iiymen 

pouvoit  me  rendre  possesseur  de  votre  personne... 

et  de  votre  auberge... 

(11  son.) 

SCÈNE  VIII. 

PROSPEK. 

Plus  le  terme  de  ma  course  approche ,  plus  mon 
impatience  redouble  !  C'est  peu  que  l'amour  le  plus 
tendre  me  rappelle  auprès  de  Caroline}  dans  la  posi- 
tion où  je  me  trouve,  les  conseils  de  son  oncle  me 
seroient  d'une  telle  utilité,  que  je  donnerois,  en  cet 
instant,  tout  au  monde  pour  être  près  de  lui. .. 
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•   SCÈNE  IX. 

VERNER, PROSPER. 

VERJVER  ,   bas,  eu  entrant  sans  être  vu  de  Prosper. 

Doîs-je  en  croire  Rolande?  Oui,  vraiment. 

PROSPER  j   continuant  sans  voir  Verner. 

Hé  bien ,  cependant,  M.  Verner  !  malgré  ce  destin 
qui ,  selon  vous ,  ne  me  laisse  pas  le  temps  de  former 
un  souhait,  maintenant  que  je  vous  désire,  où  êtes- 
vous  ?  à  cinquante  lieues  ! 

VERNER  ,   lui  frappant  sur  l'épaule. 

Pas  tout-à-fait. 

PROSPER. 

Vous  ici? 

VERNER. 

Il  le  faut  Lien,  puisque  cela  t'arrange. 

PROSPER. 

L'heureuse  rencontre!...  Et  Caroline,  Monsieur? 
comment  l'avez-vous  laissée  ? 

VERNER. 

Toujours  la  même  :  aimable,  aimante... 

PROSPER. 

Et  plus  aimée  que  jamais. 
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VEKNER. 

Fort  bien  j  mais,  dis-moi,  je  te  prie,  depuis  que 
tu  nous  as  quittés,  le  sort  t'est-il  toujours  aussi  favo- 
rable? 

PROSPER,  poussant  un  grand  (oupir. 

Hélas  oui  ! 

VERNER. 

Comment  te  trouves-tu  du  métier  de  soldat  ? 

PROSPER  ,  tristement. 

Soldat?  je  ne  le  suis  plus. 

VERNER. 

Eh  !  qu'es-tu  donc  ? 

PROSPER  ,  encore  plus  tristement. 

Officier,  M.  Verner!  officier! 

VERNER. 

Déjà?  c'est  n'avoir  pas  perdu  de  temps  ;  mais ,  quel 
nouveau  coup  du  sort  t'a  fait  faire  ton  chemin  aussi 
vite  ? 

PROSPER. 

L'événement  le  plus  singulier  !  si  vous  saviez. . . 

VERNER . 

Voyons,  raconte-moi  cela. 

PROSPER. 

Volontiers. 
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* 

AIR. 

Un  jour ,  sur  le  champ  de  bataille , 
Ronfloient  autour  de  nous  les  boulets ,  la  mitraille  ; 

De  toutes  parts ,  poursuivis ,  harcelés , 
Nous  allions  succomber  par  le  nombre  accablés , 
Quand  mon  cheval ,  peu  fait  encore  au  bruit  de  guerre  , 
S'épouvante  et  m'emporte ,  a  travers  mille  cris  , 

Dans  les  rangs  ennemis. 
Assailli ,  j'étois  près  de  mordre  la  poussière  ; 
Mon  coursier ,  hennissant ,  dresse  alors  sa  crinière  ; 
Mon  pistolet  s'y  prend  ;  il  part , 
La  balle  siffle ,  et  lancée  au  hasard , 
Va  droit  frapper  le  chef  de  la  troupe  ennemie. 
Atteint  d'un  coup  mortel ,  il  tombe ,  et  perd  la  vie  : 
Son  armée  en  désordre ,  après  ce  coup  fatal , 
Incertaine ,  interdite , 
S'ébranle  ,  et  prend  la  fuite. 
A  l'instant ,  au  galop  ,  accourt  mon  général  ; 
Il  m'appelle  ,  je  m'avance  , 
Et  bientôt  povir  récompense 
D'un  exploit  qu'il  veut  faire  en  tout  lieu  publier. 
Sur  le  champ  de  bataille  il  me  nomme  officier. 
Alors ,  nous  mettons  fin  aux  travaux  de  Bellone  ; 
Le  fifre  résonne , 
La  trompette  sonne , 
Le  tambour  bat  , 
Et  les  chants  du  plaisir  succèdent  au  combat. 
Vers  les  remparts  se  rend  notre  marche  guerrière , 
C'est  moi  qui  porte  la  bannière. 
Quel  spectacle  délicieux  ! 
Mille  beautés  sur  mon  passage  ! 
Doux  regards  !  souris  gracieux  ! 
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Chacun  applaudit  mon  courage  ! 
C'est  ainsi  que  de  gloire  et  d'honneurs  escorté , 
Je  rentre  dans  la  ville ,  en  triomphe  porté. 

VERNER. 

A  merveille,  mon  cher!  tu  le  vois,  le  sort  ne  te 
laisse  pas  même  le  temps  de  former  un  désir. 

PROSPER. 

Eh ,  Monsieur  !  vous  avez  en  ce  moment  la  preuve 
du  contraire.  Si  tous  les  vœux  que  \e  forme  s'accom- 
plissoient  à  ma  volonté ,  loin  d'être  maintenant  séparé 
de  Caroline,  à  l'heure  même  je  serois  près  d'elle;  je 
pourrois  la  voir,  lui  parler,  l'entendre  ! 

(  Caroline  chante  le  dernier  couplet  Je  sa  romance.  ) 

O  toi  !  de  mon  enfance 
L'ami ,  le  compagnon  , 
Je  calme  ma  souffrance 
En  prononçant  ton  nom. 

PROSPER  ,   courant  vers  la  cloison. 

Qu'entends-je! 

CAROLINE. 

*       Prosper  !  toi  que  j'adore  ! 
Avance  ton  retour; 
Reviens  entendre  encore 
Le  doux  .serment  d'amour  ! 

VERNER. 

Eh  Lien  !  es-lu  content  ? 
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PROSPER. 

Eh ,  Monsieur  !  puis-je  l'être  ? 
Sans  me  voir  aux  genoux 
De  celle  qui  fait  naître 
Des  transports  aussi  doux? 
Ah  !  coui'ons  ! . . . 


SCÈNE  X. 

VERNER,  CAROLINE,  PROSPER. 

CAROLINE. 

Quelle  voix  ai-je  cru  reconnoître  ! 
PROSPER. 
Caroline  !  ah  !  pour  moi  que  cet  instant  est  doux  ! 

CAROLINE. 

Prosper  !  est-ce  bien  vous  ? 

PROSPER  ET  CAROLINE. 

Hevureux  moment  !  plaisir  extrême  ! 

J'entends  !  je  vois      ,    .  que  j'aime  ! 

.     I  T    la  »  t 

M    j  Je  1    presse  contre  mon  cœur; 

S  <  Ah  !  maintenant  ie  crois  a  mon  bonheur  ! 

ca 

^      I  VERNER. 

Quel  doux  moment  !  quel  bien  suprême  ! 
Il  retrouve  celle  qu'il  aime  ! 
Il  la  presse  contre  son  cœur  ! 
Dans  ses  regards  se  peint  tout  sou  bonhc\u- 
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PROSPER. 

Est-ce  un  rêve?  une  illusion? 

VERNER.   • 

Non,  mon  cher  !  c'est  tout  simplement  une  nouvelle 
preuve  que  tu  dois  renoncer  à  l'espérance  de  voir  s'ac- 
complir la  condition  que  je  t'ai  prescrite,  et  dont 
dépend... 

PROSPER. 

Vous  triomphez  ,  Monsieur ,  parce  qiie  le  hasard , 
en  cette  circonstance...  Mais,  patience;  je  ne  déses- 
péré point  encore;  et  justement,  en  ce  moment,  cer- 
taine affaire  assez  grave,  dont  j'ai  à  vous  entretenir... 

VERNER. 

Eh  bien!  nous  verrons. 

CAROLINE. 

Eh  quoi ,  mon  oncle  !  faut-il  que  ce  soit  à  quelque 
événement  fâcheux  que  Prosper  doive  ma  main  ? 

SCÈNE  XL 

LES  PRÉCÉDENS,  LE  VALET  d' AUBERGE. 
LE  VALET. 

Messieurs,  voici  des  lettres  pour  vous,  et  les  papiers. 

(  Il  donne  un  paquet  k  Verner,  une  lettre  )i  Proiper,  et  sort.  ) 
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SCÈNE  XII. 

VERNER,  CAROLINE,  PROSPER. 

VERNER  ,  donnant  le  Moniteur»  Caroline. 

Tiens ,  lis  la  gazette ,  toi. 

PROSPER  }  avec  joie,  après  avoir  ouvert  «a  lettre. 

Ah ,  monsieur  Verner  !  monsieur  Verner  ! . . . 

VERNER  j   tout  en  décachetant  sa  lettre. 

Quelle  joie  ! 

PROSPER  ,  transporté. 

Ce  n'est  pas  sans  sujet!  écoutez  !  écoutez  !(  iiiit.  ) 
«Vous  êtes  perdu!  votre  liberté,  vos  jours  même 
sont  menacés  !...  »  Oh!  je  n'y  change  pas  un  mot! 
lisez  vous-même.  «  Votre  liberté ,  vos  jours  même 
))  sont  menacés  !  que  n'êtes-vous  parti  deux  jours 
))  plus  tôt  ;  vous  eussiez  évité  un  événement  qui  peut 
»  avoir  les  suites  les  plus  funestes  !  »  A  merveille  ! 

CAROLINE. 

0  ciel  ! 

PROSPER  ,  appuyant. 

«  Les  suites  les  plus  funestes  !  Dans  ce  malheureux 
))  duel,  votre  adversaire  étoit  un  de  vos  chefs,  contre 
»  lequel  les  lois  vous  défendoient  de  vous  armer. . .  » 
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Elles  dévoient  donc  lui  défendre  de  m'insulter.  «  Ce 
»  qui  assure  enfin  votre  perte,  c'est  que  ce  jeune 
»  homme  est  le  fils  même  de  votre  colonel  qui ,  sou- 
))  tenu  du  crédit  d'un  de  ses  frères,  homme  très- 
»  puissant,  va  sans  doute  invoquer  contre  vous  les 
»  lois  sévères  de  la  discipline.  » 

VERNER. 

Imprudent!  qu'as-tu  fait? 

PROSPER. 

Ce  que  tout  homme  d'honneur  eût  fait  à  ma  place , 
et  j'en  suis  récompensé,  puisque  la  main  de  votre 
nièce  en  sera  le  prix. 

CAROLINE. 

Voilà  ce  que  je  cralgnois  ! 

PROSPER,  vivement. 

Et  moi ,  ce  que  j'attendois  ! . . .  Allons ,  vite  !  un 
notaire. 

VERNER. 

Il  s'agit  Lien  de  cela  à  présent. 

PROSPER. 

Comment,  Monsieur?  mais  c'est  l'instant,  ou 
jamais  ! 

VERNER. 

'    Songe  qu'oïl  est  peut-être  à  ta  poursuite.  ■ 


I 
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PROSPER. 

Raison  de  plus  pour  nous  hâter  de  conclure. 

VERNER. 

'     Encore  une  fois... 

PROSPER. 

Vous  m'avez  promis  de  combler  mes  vœux  au  pre- 
mier coup  que  la  fortune  me  feroit  éprouver  j  celui- 
ci  ,  je  crois ,  ne  laisse  rien  à  désirer.  Allons,  Monsieur, 
allons,  faites  faire  le  contrat;  il  n'y  a  pas  un  moment 
à  perdre.  Vite  !  vous  dis-je  ;  vite  !  un  notaire. 

VERJVER  ,   jetant  les  yeux  sur  la  lettre  quHl  tient. 

L  Que  vois-je  !  cette  lettre...  elle  est  précisément  de 
ton  colonel,  à  qui  j'avois  écrit  pour  te  recommander 
à  lui. 

PROSPER. 

Il  vous  prévient j  sans  doute,  des  mesures  sévères 
qu'il  est  obligé  d'employer  contre  moi. 

IC.\.R0LI>^E. 
Lisez,  mon  oncle,  lisez  !  je  tremble  ! 
VERNER,  lisant. 

*  «  Mon  clier  Verner,  le  jeune  homme  auquel  vous 

»  vous  intéressez ,  vient  de  se  battre  avec  mou  fils  , 
»  sous  les  ordres  duquel  il  servoit.  Vous  connolssez, 

P'     »  à  cet  égard,  la  rigueur  des  lois...  » 
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PROSPER. 

La  rigueur  des  lois...  J'en  étois  sûr! 

VERNER  ,   continuant  de  lire. 

«  Vous  pourriez  donc  concevoir  des  inquiétudes  que 
»  je  dois  me  liâter  de  prévenir.  Mon  fils  est  un  étourdi; 
»  il  avoit  besoin  d'une  leçon.  Prosper  la  lui  a  donnée; 
))  c'est  donc  un  remerciement  que  j'ai  à  lui  faire ,  et 
»  non  une  punition  à  lui  infliger.  Mon  fils ,  blessé  lé- 
))  gèrement,  a  sollicité  lui-même  mon  indulgence  ;  il 
))  s'est  avoué  coupable,  m'a  fait  le  plus  grand  éloge 
»  de  Prosper  ;  et ,  pour  gage  de  l'amitié  qui  doit  régner 
»  entre  eux ,  m'a  pressé  de  lui  accorder  le  grade  de 
M  capitaine.  Qu'il  soit  donc,  ainsi  que  vous,  sans  in- 
))  quiétude  sur  un  événement  qui  n'aura  d'autre  suite 
»  que  de  lui  avoir  procuré ,  dans  mon  fils,  l'ami  le  plus 
»  vrai,  en  moi  le  protecteur  le  plus  zélé  ;  et,  dans  son 
»  corps,  un  avancement  qu'il  mérite  d'ailleurs  par  sa 
»  bonne  conduite.  Je  suis,  mon  cher  Verner,  etc.  » 

CAROLINE. 

Je  respire  ! 

PROSPER. 

Et  moi,  je  suis  atterré  ! 

VERNER. 

Je  t'en  fais  mon  compliment  :  les  leçons  que  tu 
donnes  te  sont  très-bien  payées. 


I 
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tPROSPER  ,  furieux. 
Il  faut  être  moi ,  pour  se  faire  des  protecteurs  à 
coups  d'épée  ! 

VERNER  ,  imitant  Prosper. 

Allons,  vite!  un  notaire. 

PROSPER. 

De  grâce,  écoutez. 

VERNER. 

Je  ne  puis,  une  affaire  m'appelle. 

PROSPER. 

Un  instant. 

VERNER. 

Il  faut  que  je  sorte. 

PROSPER. 

Où  allez-vous? 

VERNER  ,  imitant  toujours  Prosper, 

Faire  faire  le  contrat.  Peste  1  il  n'y  a  pas  un  mo- 
ment à  perdre  !  Allons ,  ma  nièce  !  salue  M.  le  capi- 
taine, et'rentre  chez  toi. 

(Il  sort.)  • 

I 
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SCÈNE  XIII. 

CAROLINE,  PROSPER. 

DUO. 

PROSPER  f  k  Caroline,  qui  est  déjà  près  do  la  porte. 
Caroline  !  poui-quoi  me  fuir  ? 
CAROLINE  ,   resUnt  bu  Tond  du  Uiéàtre. 
A  mon  oncle  il  faut  obéir. 

PROSPER. 
Eh  quoi  !  déjà  ? 

CAROLINE,  &part. 

Comme  il  soupire  ! 

PROSPER. 

Restez  cncor. 

CAROLINE  ,  faitnnt  un  pas  vers  lui. 

Je  me  retire  ; 
Mon  oncle  m'ordonne  de  fuir. 

PROSPER. 

L'amour  vous  défend  de  me  fuir  ; 
Ecoutez  l'amant  le  plus  tendre. 

CAROLINE,  faisant  encore  quelques  pas  vers  le  devant  de  la  scène. 

^on  ,  non ,  je  ne  dois  rien  entendre. 

PROSPER. 
Que  je  souffre  ! 
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CAROLINE,  revenant  tout-i-fait. 

Que  dites- vous? 

PROSPER. 

Après  une  cruelle  absence , 
Je  me  revois  à  vos  genoux  ; 
L'amour  termine  ma  soufFrance , 
Profitons  d'un  moment  si  doux  ! 

ENSEMBLE. 

Après  une  cruelle  absence , 
Je  me  revois  auprès  de  vous  ! 
L'amour  termine  ma  souffrance , 
Profitons  d'un  moment  si  doux  ! 

PROSPER.  ' 

Sur  cette  main  laissez-moi  prendre 
Un  baiser...  Y  consentez-vous? 
Parlez  ? 

CAROLINE,   se  laissant  baiser  la  main. 
Je  ne  dois  rien  entendre. 
ENSEMBLE. 

O  jour  heureux  !  ô  doux  baiser  ! 
De  quels  feux  tu  viens  m'embraser  ! 
Unique  objet  de  ma  tendresse. 
Jurons  de  nous  aimer  sans  cesse. 
O  jour  heureux  !  ô  doux  baiser  ! 
De  quels  feux  tu  viens  m'embraser  ! 

CAROLINE. 

Mais  j'entends  du  bruit,  je  vous  laisse. 
Pensez  à  moi,  Prosper...  Adieu. 
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PROSPER. 

Croyez  qu'à  toute  heure ,  en  tout  lieu , 
C'est  à  vous  seule  que  Je  pense; 
Mais  vous? 

CAROLINE. 

A  toute  heure ,  en  tout  lieu , 
C'est  a  Prosper  seul  que  je  pense  ! 
Adieu. 

PROSPER. 

Pour  la  vie  amour  et  constance  ! 
Adieu. 

CAROLINE.  à 

PourTia  vie  amour  et  constance  ! 
Adieu. 

ENSEMBLE. 

Adieu 

(  Garoliue  sort.  ) 

SCÈNE  XIV. 

PROSPER. 

Je  suis  d'un  dépit  1...  voir  mon  l)onlieur  s'ccliapper 
au  moment  où  je  m'en  croyois  le  plus  certain. 

(  Il  te  jeUc  sur  un  fauteuil,  abtorbé  dans  ses  réflexions.  ) 
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SCÈNE  XV. 

PROSPER,  MADAME  HONORINA. 

MADAME  HONORINA,  sans  voir  Prosper. 

Quel  tapage  font  les  gens  du  baron  !  leui*  maîti'e  , 
disent-ils,  n'est  plus  qu'à  une  portée  de  fusil...  Mais 
voici  ce  voyageur!  Bon!...  quelques  mots  que  j'ai  su 
tirer  du  valet,  dont  j'ai  feint  exprès  d'écouter  les 
doux  propos,  me  feroient  croire  que  par  une  ren- 
contre fort  singulière,  ce  jeune  homme...  Il  faut 
convenir  que  ce  seroit  un  des  jeux  du  hasard  le  plus 
étonnant. . . 

PROSPER  ,   toujours  plongé  dans  ses  réflexions. 

Moi ,  capitaine  ! . . ,  0  fortune  !  divinité  acliarnée 
après  moi  !  je  suis  bien  payé  pour  traiter  de  calomnie, 
le  reprocbe  qu'on  te  fait  d'être  volage  l 

MADAME  HONORIXA  ,  à  part. 

Lions  l'entretien ,  et  tâchons  de  découvrir  jusqu'à 
quel  point  je  puis  me  livrer  à  mes  conjectures.  (Haut.  ) 
Monsieur  paroît  se  plaindre  ;  auroit-il  quelque  cha- 
grin? cela  m'étonneroit  j  car  à  la  faveur  de  l'art  de  ht 
magie,    dans  lequel  j'ai   l'honneur  d'être  initiée,    je 
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vois  sur  sa  figure  vingt  choses  plus  heureuses  les  unes 
que  les  auti*es ,  toutes  prêtes  à  lui  arriver. 

PROSPER  j  très-vivement  en  se  levant. 

Ah ,  mon  Dieu ,  Madame  !  vous  me  faites  trembler  ! 
et  je  fuis  au  plus  vite  pour  échapper,  s'il  se  peut,  à 
un  pareil  pronostic. 

(  Il  se  sauve.  ) 

SCÈNE  XVI. 

MADAME  HONORINA. 

Il  ne  m'écoute  pas!...  n'importe  5  récapitulons... 
Né  à  Berlin...  mené  ensuite  à  Brandebourg...  ses 
parens  inconnus...  quel  rapport  entre  ces  circons- 
tances et  ce  que  je  sais  du  baron.  Un  mariage  clan- 
destin... pendant  ses  voyages  un  enfant  égaré. . .  ces 
événemens  rapprochés ,  font  bien  naître  des  proba- 
bilités, mais  non  des  certitudes...  Tâchons...  mais 
quel  bruit!...  c'est  le  baron  lui-même,  escorté  de 
toute  sa  suite  :  recevons  de  notre  mieux  cet  original  et 
grotesque  personnage ,  dont  le  cerveau ,  sans  doute , 
est  un  peu  troublé,  mais  dont,  au  reste,  le  cœur 
est  excellent. 
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SCÈNE  XYII. 

LE  BARON,  MADAME  HONORINA,  suite  du  baron,  gens 

DE  l'auberge. 

CHŒUR. 
Place,  allons,  place  à  monsieur  le  baron. 

MADAME  HONORINA. 

Salut  !  salut  a  monsieur  le  baron  ! 
Que  chacun ,  a  l'envi ,  s'empresse  de  lui  plaire. 

LE  CHOEUR. 

Salut  !  salut  a  monsieur  le  baron  ! 
Que  chacun ,  a  l'envi ,  s'empresse  de  lui  plaire. 

LE  BARON. 

Suis-je  entouré  de  toute  ma  maison? 

LE  CHOEUR. 

Oui ,  monsieur  le  baron. 
LE  BARON. 

Êtes-Yous  la  mon  secrétaire? 

LE  SECRÉTAIRE. 

Oui,  monsieur  le  baron. 

LE  BARON. 
Et  vous,  mon  cuisinier? 
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LE  CUISINIER. 

Oui,  monsieur  le  baron. 

LE  BARON.  , 

Tous  les  deux ,  soignant  votre  ouvrage , 
Messieurs,  allez  vous  occuper; 
Vous ,  des  notes  de  mon  voyage  ; 
Vous ,  des  apprêts  de  mon  souper 

MADAME  HONORINA.  * 

Monsieur  le  baron  ,  sans  doute , 
Est  fatigué  de  la  route 
Sa  chambre  est  prête. 

LE  BARON. 

Eh  bien  !  je  m'y  rends. 

MADAME  HONORINA. 

Il  aura 
Lit  de  repos ,  liqueiu-s  fraîches. 

LE  BARON. 

A  ces  soins-là. 
Je  reconnois  madame  Honorina. 

MADAME  HONORINA. 

Dans  son  appartement,  sans  tarder  davantage. 
Conduisez  notre  voyageur; 
Et  qu'en  ces  lieux,  chacun  a  Sa  Grandeur, 
Comme  moi,  rende  un  juste  hommage. 

LE  CHŒDR  rëpite  avec  madame  Honorina. 

Quelle  grâce!  quelle  fierté  î... 

Dans  son  maintien,  que  de  noblesse! 
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Dans  ce  qii'il  fait ,  que  de  bonté'  ! 
Dans  ce  qu'il  dit ,  que  de  finesse  ! 
En  lui ,  saluons  !  honorons  ! 
Le  plus  illustre  des  barons  ! 

LE  BARON. 
C'est  fort  bien;  mais... 

LE  CHOEUR. 

Quelle  noblesse  ! 

LE  BARON. 
Conduisez-moi. 

LE  CHOEUR. 

Quelle  fierté  ! 

LE  BARON  ,  en  colère. 

Maudites  gens  ! 

LE  CHOEUR. 

Quelle  bonté'  ! 

^^  LE  BARON. 

Je  n'en  puis  plus  ! 

LE  CHOEUR. 

Quelle  finesse  ! 
En  lui ,  saluons  ,  honorons  , 
Le  plus  illustre  des  barons  ! 

LE  BARON. 

Le  plus  illustre  des  barons 
Vous  dit  que  le  sommeil  l'accable  ; 
11  va  donc  se  coucher  ,  et  vous ,  allez  au  diable. 
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LE  CHOEUR  y  conduisant  le  baron. 

Quelle  bontë  ! 

Quelle  finesse  ! 

Quelle  fierté  ! 

Quelle  noblesse  ! 
En  lui ,  saluons ,  honorons 
Le  plus  illustre  des  barons. 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 


CAROLINE. 


AIR. 

Tendre  amour  !  sons  ton  empire 
J'ai  perdu  tout  mon  bonheur; 
Prends  pitié  de  mon  martyre , 
Et  rends  le  calme  a  mon  cœur. 
Ah  !  sous  le  poids  de  mes  chaînes , 
Faudra-t-il  toujours  ge'mir  ? 
Amour  !  tu  causas  mes  peines  ! 
Amour  !  tu  dois  les  guérir  ! 
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De  ce  que  j'aime  , 
Doux  souvenir  ! 
Viens  adoucir 
Ma  peine  extrême  ! 
A  mon  ami 
Lorsque  je  pense , 
Plus  de  souci. 
Plus  de  soufErancej 
L'espoir  revient , 
Et  me  soutient. 
L'âme  attendrie , 
Alors  j'oublie 
Tous  les  tourmens 
Que  je  ressens... 
Tendre  amour  !  sous  ton  empire ,  etc.  etc. 

Je  souffre,  je  me  plains,  et  mon  mal  n'en  existe 
pas  moins 5  au  lieu  d'en  gémir,  je  ferois  mieux  d'y 
cberclier  un  remède  5  mais  ce  seroit  en  vain  :  mon 
oncle  tient  toujours  à  son  bizarre  système,  et  Prosper 
a  beau  faire ,  le  plus  petit  échec  de  la  fortune  ne  peut 
l'atteindre...  N'est-ce  pas  jouer  de  malheur  !...  Il  me 
semble,  pouitant,  qu'il  pourroit  y  avoir  des  moyens... 
Mais,  voici  Rolando  !  il  aime  son  maître  ;  il  faut  que 
je  me  consulte  avec  lui. 


ACTE  II,  SCÈNE  II.  189 

SCÈNE  IL 

CAROLINE ,  ROLANDO. 

CAROLINE. 

Vous  rentrez  ? 

ROLANDO. 

Oui,  Mademoiselle;  je  viens  de  faire  une  commis- 
sion pour  mon  maître. 

,  CAROLINE. 

Je  sais  que  vous  lui  êtes  sincèrement  attaché. 

ROLANDO. 

Sanclio,  dont  je  lis  présentement  l'histoire,  n'étoit 
pas  plus  dévoué  à  son  illustre  chevalier. 

CAROLINE. 

L'intérêt  que  vous  portez  à  Prosper  ne  m'étonne 
point. 

ROLANDO. 

Chaque  jour  je  fais  des  vœux  pour  son  bonheur. 

CAROLINE. 

Hélas  1  vous  n'êtes  que  trop  exaucé  !  car  vous  savez 
que  d'après  les  idées  de  M.  Verner... 

ROLANDO. 

Tenez,  Mademoiselle,  M.  Verner  est  un  homme 
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raisonnable,  et  je  ne  puis  croire  que  la  condition 
qu'il  impose  à  mon  maître,  ne  cache  point  une  raison 
plus  solide,  qui  l'engage  à  différer  son  mariage. 

CAROLINE. 

Si,  cepenj^ant,  cette  condition  étoit  remplie,  il  ne 
pourroit  plus  s'opposer  à  notre  hymen  ;  mais  il  semble 
que  le  ciel  s'entende  avec  lui  ! 

ROLANDO. 

Ou  plutôt  l'enfer  ! 

CAROLINE. 

Rien  de  plus  étonnant,  en  effet,  que  cette  faveur 

continuelle  de  la  foitune Mais,  dites-moi,    est-ce 

qu'on  ne  pourroit  pas ,  en  provoquant  un  peu  le  sort , 
le  forcer  de  se  prêter  ?. . . 

ROLANDO. 

Oui,  c'est  à  quoi  j'ai  déjà  pensé  j  et,  souvent  même 
j'ai  été  près  d'employer  ce  moyen.  Par  exemple,  der- 
nièrement je  conduisois  mon  maître  sur  la  cime  d'un 
rocher  très-escarpé  ;  la  roue  de  sa  voiture  touchoit  au 
bord  du  précipice 5  l'occasion  étoit  belle,  encore  un 
pas,  et... 

CAROLINE. 

Vous  me  faites  frémir  I 

ROLANDO. 

Il  eût  peut-être  mieux  valu,  en  effets  qu'en  tra- 
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versant  le  Lois  voisin,  je  l'eusse  fait  tomber  entre  les 
mains  de  ces  brigands  qui  ne  font  grâce  à  aucuns 
voyageurs  ? 

CAROLINE. 

0  ciel  !  encore  pis  ! 

ROLANDO. 

Soyez  donc  d'accord  avec  vous-même  :  souhaitez- 
vous  ou  craignez-vous  quelque  mésaventure  pour 
mon  maître  ?. . . 

CAROLINE. 

Ah!  je  ne  sais  que  penser,  que  vouloir...  Mais,  ne 
pourroit-on  pas,  sans  recourir  à  des  moyens  aussi 
extrêmes  que  les  vôtres... 

ROLANDO. 

Que  voulez-vous.  Mademoiselle?  moi,  j'ai  pour 
principe  que  lorsqu'on  fait  une  chose,  il  faut  la  faire 
en  conscience. 

CAROLINE,  réflécliissant. 

Si  l'on  pouvoit  trouver  dans  l'existence  actuelle  de 
Prosper,  dans  sa  position,  quelque  motif... 

ROLANDO. 

Je  ne  vois  pas... 

CAROLINE. 

Attendez  donc!...  plus  j'y  pense!...  Et,  pourquoi 
pas?...  sans  doute  ! 


192  L'HEUREUX  MALGRÉ  LUL 

ROLANDO. 

Quel  est  donc  le  moyen?... 

CAROLINE. 

Il  est  si  simple,  si  naturel,  que  je  suis  étonnée  que 
l'id'éc  ne  m'en  soit  pas  encore  venue. 

ROLANDO. 

Expliquez-vous . 

CAROLINE. 

Mon  oncle  prétend  qu'en  tout  le  destin  sourit  à 
Prosper,  et  que  la  moindre  infortune  n'eut  jamais 
aucune  prise  sur  lui...  Eh  quoi  !  ne  savoir  de  qui  l'on 
tient  le  jour  !  n'avoir  jamais  pu  prononcer  le  doux 
nom  de  père  !  n'est-ce  point,  de  tous  les  malheurs  le 
plus  pénible  ?  le  plus  déchirant  I  Oui ,  mon  oncle  ! 
vous  serez  de  mon  avis  5  sans  plus  tarder,  je  vais  en 
appeler  à  votre  cœur  j  et,  forcé  de  plaindre  Prosper, 
vous  serez  obligé  de  me  l'accorder  pour  époux. 

ROLANDO. 

Cette  idée,  sans  valoir  celle  de  ma  culbute  et  de 
mes  brigands ,  me  semble  assez  bonne. 

CAROLINE. 

Si  bonne  !  que  je  cours  à  l'instant  la  mettre  à  exé- 
cution. 
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SCÈNE  III. 

CAROLINE,  ROLANDO,  madame  HONORINA. 

MADAME  HO^'ORI:yA,  arrêtant  Caroline  qui  sortoit. 

Mademoiselle,  M.  votre  oncle  vous  demande. 

CAROLINE. 

J'y  vole,  madame  Honorina,  j'y  vole! 

(  Elle  sort.  ) 
MADAME  HONORINA,  la  voyant  courir. 

On  ne  peut  obéir  avec  plus  d'empressement  ! 

SCÈNE  IV. 

MADAME  HONORINA,  ROLANDO. 

*    MADAME  HONORINA,  à  part. 

J'aperçois  mon  nouveau  poursuivant  j  comme  j'ai 
tiré  de  lui  tout  ce  q[ue  j'en  pouvois  savoir,  allons 
m'informer  si  le  souper  de  notre  baron... 

ROLANDO  ,  l'arrêtant. 

Eh  bien  !  farouche  objet  du  plus  ardent  amour  ! 


I 
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quand  mon  cœur  vole  vers  vous,  le  vôtre  méfait  volte- 
face  !  N'avons-nous  plus  rien  à  nous  dire? 

MADAME  HONORINA. 

Non. 

ROLANDO. 

Ainsi  donc,  tout  est  d'accord,  et  nous  ne  devons 
plus  songer  qu'à  conclure. 

MADAME  HONORINA. 

Vous  allez  vite  1 

ROLANDO. 

C'est  mon  métier,  je  suis  chasseur  à  clievaL 

MADAME  HONORINA. 

Il  faudroit  cependant,  avant  tout,  savoir  si  vous 
réunissez  les  qualités  que  le  destin  m'a  promis  de  me 
faire  rencontrer  dans  celui  qu'il  me  réservoit  pour 
époux.  D'abord ,  êtes-vous  riche  ? 

ROLANDO. 

Beaucoup  1...  en  amour. 

MADAME  HONORINA. 

Êtes-vous  brave  ? 

ROLANDO. 

Comme  le  héros   que  je  porte  dans   ma  poche  l 
(  Il  tire  ua  livre.  )  Le  voici  :  D.  Quichotte  de  la  Manche. 

MADAME  HONORINA. 

Votre  naissance  ?. . .  ' 
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ROLANDO. 

Mon  nom  de  Rolando  indique  assez,  je  crois,  quel 
sang  circule  dans  mes  veines.  Ne  prouve-t-il  pas  clai- 
rement, indubitablement,  que  je  descends  du  fameux 
Roland  en  ligne  droite...  ou  gauche  ;  le  côté  ne  fait 
rien  à  l'affaire. 

MADAME  HONORINA. 

Sans  doute  votre  nom  de  Rolando ,  votre  ransr  de 
chasseur,  votre  fortune...  en  amour,  vous  donnent 
déjà  quelques  droits  ;  mais  croyez-vous  que  ce 
soit  des  titres  suffisans  pour  mériter  la  main  de 
celle  appelée,  par  toute  l'Europe,  la  fille  du  destin? 
Non,  avant  de  l'obtenir,  il  faut,  par  le  dévouement 
le  plus  sublime,  par  des  efforts  de  valeur  qui  sur- 
passent les  hauts  faits  de  tous  les  chevaliers  errans, 
justifier  à  mes  propres  yeux  cette  sympathie  roman- 
tique, irrésistible,  qui  semble  nous  entraîner  l'un 
vers  l'autre. 

ROLANDO. 

Ah!  d'après  de  telles  paroles,  je  me  sens  prêt  à 
faire  oublier  tous  les  paladins  passés,  présens  et 
futurs  5  parlez  donc,  qu'exigez-vous?  fille  du  destin! 
parlez;  que  dois-je  entreprendre  ? 
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PREMIER  COUPLET. 

Frappant  et  d'estoc  et  de  taille  , 
Pant-il ,  pour  vous  ,  franchir  les  mers  ? 
Faut-il ,  au  ciel ,  livrer  bataille  ? 
Ou  mettre  en  rumeur  les  enfers  ? 
Dois-je  attaquer,  dans  leur  repaire. 
Griffon  ,  crocodile  ,  ou  serpent  ? 
Être  leur  vainqueur ,  pour  vous  plaire  ; 
Je  le  serai  !  (  bis  )  j'en  fais  serment  ! 

DEUXIEME  COUPLET. 

Oui ,  mon  illustre  et  nohle  dame  ! 
Au  ciel  nos  destins  sont  écrits. 
Puisqu'il  vous  choisit  pour  ma  femme, 
A  ses  décrets  soyons  soumis  ! 
Avec  raison,  a  la  plus  belle 
Il  destinoit  le  plus  vaillant. 
Quant  au  plus  tendre ,  avi  plus  fidèle  , 
Je  le  serai  !  (  bis  )  j'en  fais  serment  ! 

MADAME  HONORINA. 

TROISIÈME  COUPLET. 

Eh  bien  !  que  l'hymen  nous  unisse  , 
Dès  que  le  ciel  le  veut  ainsi  ; 
Que  votre  destin  s'accomplisse  : 
Portez  le  nom  de  mon  mari; 


ACTE  II,  SCÈNE  V.  197 

Poux'  tel  je  vais  voiis  reconnoître  ; 
Oui ,  Rolande  ,  soyez  content  ; 
Puisque  vous  êtes  ne  pour  l'être  , 
Vous  le  serez  !  (bisj  j'en  fais  serment  ! 


ROLANDO. 

Salisfait,  ravi,  d'une  pareille  promesse,  je  n'ai  plus 
de  vœux  à  former  que  de  la  voir  au  plus  tôt  s'accom- 
plir! je  regrette  de  ne  pouvoir  plus  long-temps  me 
livrer  à  mes  transports  ;  mais  un  peu  tard,  peut-être, 
je  me  rappelle  que  mou  maître  attend  de  moi  une 
réponse  5  il  faut  que  je  la  lui  porte,  et  que,  pour 
l'instant,  l'amour  le  cède  au  devoir;  mais  bientôt, 
quitte  envers  le  devoir,  je  vole  ou  l'amour  me  rap- 
pelle. Adieu,  noble  fille  du  destin!...  adieu!  dame 
de  mon  cœur  !  reine  de  mes  pensées  ! 

(Il  sort.) 

SCÈNE  V. 

MADAME  IIONOKINA. 

M'en  voilà  délivrée  !  Tandis  que  le  baron ,  épuisé 
de  fatigue,  goûte  un  sommeil  réparateur,  songeons  à 
trouver  le  moyen  de  soulever  le  voile  assez  épais  qui 
me  caclie  encore  im  secret  important  à  découvrir. 
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Jusqu'à  ce  que  j'y  sois  parvenue,  pour  ne  point  com- 
promettre ma  science,  suivant  l'usage,  enveloppons 
tous  mes  discours  d'une  obscurité  vague ,  mystérieuse  ; 
et.  tout  en  promettant  beaucoup,  ne  disons  rien  de 
positif.  Ah,  M.  le  baron!  si  le  sort  permettoit. . .  c'est 
pour  ie  coup  que  vous  vous  prosterneriez  devant  mon 
génie!  et  que  votre  enthousiasme,  égal  à  votre  géné- 
rosité!... On  vient!  c'est  notre  crédule  voyageur! 
préparons-nous  à  la  scène  que  nous  allons  jouer. 

SCÈNE  VI. 

LE  BARON,  MADAME  HONORINA. 

MADAME  HONORINA. 

M'est-il  permis  d'offrir  mes  très-humbles  respects 
a  M.  le  baron?  et  de  m'informer  s'il  se  trouve  bien 
du  repos  qu'il  a  pris? 

LE  BARON. 

A  merveille ,  madame  llonorina  !  à  merveille  !  et 
vous  ?  votre  santé  ? 

MADAME  HONORINA. 

Toujours  bonne. 

LE  BARON. 

Et  les  affaires  ?  comment  les  conduisez-vous  ? 
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MADAME  HONORINA. 

Pas  mal. 

LE  BARON. 

Pas  mal  ?  ce  n'est  pas  assez  ;  il  faut  qu'elles  aillent 
Lien.  Au  reste,  j'aurois  tort  de  m'inquiéter  de  vous  ; 
quand  on  gouverne  à  son  gré  les  démons,  les  esprits. . . 

MADAME  HONORINA. 

Je  conviens  que  ma  science  est,  en  effet,  assez  pro- 
fonde 3  mais ,  pourtant,  vous  savez  que  tout  a  ses 
bornes. 

L£  BARON. 

Que  c'est  bien  dit  !  oui ,  tout  a  ses  bornes  5  même 
ma  puissance  î  et  voilà  ce  qui  me  fâche. 

MADAME  HONORINA. 

Comment  donc? 

LE  BARON. 

Sans  doute.  Si  mon  pouvoir  s'étendoit  aussi  loin 
que  je  le  voudrois ,  il  feroit  tomber  entre  mes  mains 
certaine  personne... 

MADAME  HONORINA. 

A  qui  vous  en  voulez  ? 

LE  BARON. 

Vous  l'avez  dit  ! 

MADAME  HONORINA. 

J'en  étois  sûre. 
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LE  BARON. 

Ah  !  si  je  vous  tenois,  M.  le  petit  officier,  qui  vous 
avisez  de  vous  battre  avec  mon.  neveu,  votre  supé- 
rieur;... je  vous  ferois  voir  que  je  ne  suis  point  si 
indulgent  que  mon  frère  le  colonel... 

MADAME  HONORINA. 

Qui  a  poussé  la  générosité  jusqu'à  ne  point  tirer 
vengeance  du  petit  officier.  Je  sais  cela. 

LE  BARON. 

C'est  étonnant  !  eli  bien  !  qu'on  me  dise  encore  que 
j'ai  tort  d'admirer  la  profonde  étendue  de  vos  con- 
noissances  !  Le  croiriez-vous ,  madame  Honorina?  il 
ne  se  passe  point  de  jours  que  je  ne  rompe  pour  vous 
quelques  lances  avec  certains  incrédules  qui  s'obs- 
tinent à  vous  refuser  le  talent  de  lire  dans  l'avenir. 
J'ai  beau  leur  répéter  que  vous  m'avez  toujours  dit  ce 
qui  m'est  arrivé  ,  cela  ne  les  persuade  pas.  J'en  con- 
çois une  telle  liumeur!  que  je  paierois  au  poids  de 
l'or  une  preuve  de  votre  savoir,  qui  seroit  assez  plau- 
sible, assez  convaincante,  pour  confondre  ces  pré- 
tendus esprits  forts. 

MADAME   HONORINA,    d'un  ton  prophëlique. 

L'occasion  peut  s'en  présenter  plus  tôt  que  vous  ne 
pensez. 
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LE  BARON. 

Vraiment  ? 

MADAME  HONORINA. 

Sans  doute!  et  déjà  je  sens 

(  Elle  prend  l'air  inspiré.  ) 
LE  BARON. 

Eh  bien  !  qu'avez-vous  donc  ? 

MADAME  HONORINA. 

C'est  le  dieu  de  la  magie  qui  m'inspire  ! 

LE  BARON. 

Parbleu  !  le  dieu  de  la  magie  fait  faire  de  bien  vi- 
laines grimaces  ! 

DVO. 

MADAME  HONORINA. 

Dieu  des  démons  !  puissant  Duifrède  ! 
Métropolifos  !  Zipharoux  ! 
Matacas  !  venez  à  mon  aide  j 
Venez  !  je  vous  évoque  tous  ! 
Le  charme  opère ,  et  le  démon  m'inspire  î 

Dans  vos  yeux  je  vais  lire. 

Allons,  regardez-moi. 

LE  BARON. 
Qu'y  voyez-vous? 

MADAME  HONORINA. 

Ce  que  je  voi?... 
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Ce  que  je  vois?...  je  ne  vois  rien  encore... 
Que  dis-je ,  ô  ciel!  qu'est-ce  que  j'aperçoi?... 
Un  tison  embrasé ,  que  la  flamme  dévore , 
Est  moins  chaud ,  moins  ardent 
Que  votre  cœur  ! 

LE  BARON. 

Vous  croyez  ? 

MADAME  HONORINA. 

Oui  vraiment. 
Quel  est  donc  ce  regard  plein  de  mélancolie? 
Seroit-ce  celui  de  l'amour?... 
Non.  Est-ce  celui  du  génie?... 
Non. 

LE  BARON. 

Eh  !  qu'est-ce  donc ,  je  vous  prie  ? 

MADAME  HONORINA. 

Je  sais  tout  ! 

LE  BARON. 
Et  moi  rien. 
MADAME  HONORINA. 

Pour  vous  quel  heureux  jour  ! 
Renvoyons  les  esprits  au  ténébreux  séjour. 

ENSEMBLE. 

Dieu  des  démons  !  puissant  Durfrcde  ! 
Métropolifos  !  Zipharoux  î 

(-.      ',    plus  besoin  de  votre  aide; 
On  n  a  i^  ' 

Partez  !  et  fuyez  loin  de  nous. 
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MADAME  HONORINA. 

Ils  n'y  sont  plus  ! 

LE  BARON. 

Non,  je  ne  vois  plus  personne. 

MADAME  HONORINA. 

Ah,  M.  le  baron!  que  viens-je  d'apprendre!... 
Mais,  déjà,  j'en  suis  sûre,  un  secret  pressentiment 
s'empare  de  votre  esprit  :  vous  éprouvez  un  trouble 
intérieur  qui  vous  tourmente,  vous  agite;  convenez- 
en. 

LE  BARON. 

Mais  oui. . .  en  effet. . .  je. . .  (  a  part.  )  Diable  m'emporte  ! 
si  je  sens  rien  de  tout  cela. 

MADAME  HONORINA. 

Plus  de  chagrin  !  plus  d'inquiétude  ! 

LE  BARON. 

Expliquez-vous  ?  ' 

MADAME  HONORINA. 

Hé  quoi  !  vous  ne  comprenez  pas  ? 

LE  BARON. 

Non ,  ma  foi  !  pas  un  mot  ! 

MADAME  HONORINA. 

Réjouissez-vous  ! 

LE  BARON. 

Eh,  de  quoi  ? 
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MADAME  HONORINA. 

Un  être  vivement  chéri... 

LE  BARON-, 

Eh  Lien  ? 

MADAME  HONORINA. 

Ce  gage  de  l'amour  le  plus  tendre  !... 

LE  BARON. 

Après  ? 

MADAME  HONORINA. 

Ce  doux  oLjet  de  vos  soins  !... 

LE  BARON. 

Achevez  ? 

MADAME  HONORINA. 

Ce  fils,  en  un  mot,  digne  rejeton  de  la  race  la  plus 
illustre  !...  il  respire  ! 

LE  BARON. 

Mon  fils  ! 

MADAME  HONORINA. 

Il  vous  sera  rendul  quand?...  je  l'ignore;  niais 
n'importe  ;  attendez  avec  résignation  l'instant  où  cet 
oracle  doit  s'accomplir. 

LE  BARON. 

0  joie!  ô  transport!...  il  se  pourroit...  Ah,  mes- 
sieurs les  incrédules  !  c'est  pour  le  coup  que  j'aurai 
hcau  jeu  !  Je  suis  curieux  de  savoir  ce  que  vous  me 
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répoudrez,  lorsqu' après  l'accomplissement  de   cette 
prédiction,  je  pourrai  vous  dire!...  voilà  mon  fils  ! 

MADAME  HONORINA. 

Eh  bien  !  vous  verrez  qu'ils  seront  encore  capables 
de  vous  nier  le  fait. 

LE  BARON. 

N'importe  !  si  vous  ne  m'avez  point  trompé ,  votre 
fortune  est  assurée  ! 

MADAME  HONORINA. 

Fi  donc.  Monsieur!  de  quoi  me  parlez -vous! 
(  A  part.  )  Tâcbons  maintenant  de  le  ''mettre  en  présence 
du  jeune  homme. 

LE  BARON. 

Oh  quelle  secousse  !  quelle  secousse  !  le  croiriez- 
vous,  madame  Honorina?  ce  que  je  viens  d'apprendre 
a  produit  sur  moi  un  effet  si  prodigieux  5  mes  en- 
trailles en  ont  été  si  fortement  émues ,  que  depuis  ce 
moment  je  sens...  je  sens  que  mon  appétit  s'en  est 
accru  de  moitié.  Songez  donc,  je  vous  prie,  à  le 
satisfaire  au  plus  tôt. 

MADAME  HONORINA. 

Je  cours  m'en  occuper...  Si  M.  le  baron  vouloit, 
en  attendant  le  souper,  jouir  d'un  instant  de  société, 
j'ai  dans  mon  hôtel  un  jeune  militaire  qui  paroît  fort 
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aimable,  et  qui,  sans  doute,  se  trouveroit  très-honoré 
de  passer  quelques  instans  avec  lui. 

LE  BARON. 

Eh  bien  !  volontiers  j  priez-le  de  se  rendre  ici. 

MADAME  HONORINA. 

Je  vais  vous  obéir.  (A  p^irt.)  Ma  fortune  assurée,  m'a- 
t-il  dit.  Dieu  de  la  magie!  hasard!  protège-moi,  et 
finis  mon  ouvrage  ! 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  VIL 

LE  BARON. 

Ouf!  je  me  sens  tout  bouleversé,  moi!  Quoi!  je 
reverrois  cet  enfant  que  ni  les  recherches  que  j'ai 
faites  à  mon  retour  de  mes  longs  voyages ,  ni  le  signe 
qu'il  portoit ,  n'ont  pu  me  faire  retrouver  !  0  nature  ! 
si  l'on  m'a  dit  vrai ,  quelle  explosion  terrible  tu  pro- 
duiras en  moi  !  je  sens  déjà...  Mais  ne  nous  laissons 
point  empoi-ter  par  la  vivacité  de  mes  sentimens  ; 
l'instant  où  je  dois  retrouver  ce  précieux  rejeton  de 
ma  race  est  peut-être  encore  éloigné,  et  j'en  serois 
pour  mes  tendres  sollicitudes...  Calmons  un  peu  mes 
sens. 


ACTE  II,  SCÈNE  VIII.  207 

SCÈNE  VIII. 

LE  BARON,  PROSPER,  ROLANDO. 

TRIO. 
PROSPER. 

C'est  bien  la  ce  bai'on,  je  pense? 

ROLANDO. 
Faites  avec  lui  connoissance. 

LE  BARON  ,  h  part. 

Voici  ce  jeune  homme,  je  pense i 
Faisons  avec  lui  connoissance  ; 
Il  a  vraiment  bonne  façon. 

PROSPER,   s'avançant. 

Salut  à  monsieur  le  baron. 

LE  BARON. 
Bon  jour  !  monsieur  le  militaire. 

(A  part.  ) 

C'est  l'uniforme  de  mon  frère. 

(Haut.  ) 

Vous  servez,  je  crois,  dans  le  corps 
Du  colonel  Joseph  Orlors. 

PROSPER. 

J'ai  cet  honneur.  ) 

LE  BARON. 

Et  l'on  vous  nomme.? 
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PROSPER. 

Piosper.  • 

LE  BAROiN. 

Prosper  ! 

PROSPER. 

Pour  vous  servir. 

LE  BARON  ,  k  part. 
Ah  quel  bonheur  !  c'est  la  mon  homme  ! 
A  ma  vengeance  il  vient  s'ofTrir. 

(  Haut.  ) 
N'eûtes-vous  pas  certaine  affaire 
Avec  votre  supérieur? 

PROSPER. 
Oui ,  Monsieur. 

ROLANDO,  à  part. 

Quel  questionneur  ! 

LE  BARON. 

Sachez  que  de  votre  adversaire 
L'oncle  est  ici. 

ROLANDO. 

C'est  fait  de  nous  ! 

LE  BARON. 
Et  cet  oncle  ,  c'est  moi  ! 
PROSPER. 

C'est  vous  ? 

LE  BARON. 

Le  sort  vous  livre  à  ma  vengeance. 
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PROSPER,  i  part. 

Pour  moi  l'heureuse  circonstance  ! 

ROLANDO  ,  au  baron. 

Montrez ,  montrez  de  l'indulgence  ! 

LE  BARON. 
Non,  non,  pour  lui  point  d'indulgence. 
PROSPER. 

Non ,  non  vraiment  !  point  d'indulgence. 

LE  BARON. 
Il  est  perdu. 

ROLANDO. 

Qu'ai-je  entendu? 

PROSPER. 

Je  suis  perdu  ? 

LE  BARON. 

Sans  espérance. 
PROSPER. 
Je  suis  perdu  ! 
Pour  moi  l'heureuse  circonstance  ! 

LE  BARON. 

Ce  soir  même ,  dans  un  cachot. 

ROLANDO. 

Dans  un  cachot  ! 

PROSPER. 

Dans  un  cachot  ! 
Bon  !  c'est  bien  la  ce  qu'il  me  faut  ! 


«4 
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LE  BARON. 

Et  dès  demain  la  procéduie. 

PROSPER. 

Et  dès  demain  la  procédure  ! 
Elle  est  à  moi  !  la  chose  est  sûrc^ 

/  ROLANDO. 

Quoi  !  dès  ce  soir  dans  un  cachot  ! 
Et  dès  demain  la  procédure  ! 
Hélas  !  pour  vous  quelle  aventure  ! 
Tâchez  d'en  sortir  au  plus  tôt. 

LE  BARON. 

^A    j  Oui ,  dès  ce  soir ,  dans  un  cachot , 

S  (  Et  dès  demain  la  procédure. 

z,    \  Je  vous  le  dis ,  la  chose  est  sûre , 

I  Et  c'est  bien  là  mon  dernier  mot. 

PROSPER. 

Quoi  !  dès  ce  soir ,  dans  un  cachot  ! 
Et  dès  deniJiin  la  procédure  ! 
Elle  est  a  moi  !  la  chose  est  sûre  ! 
Oh  !  c'est  bien  là  ce  qu'il  me  faut. 


PROSPER  ,  à  part. 

Ail  M.  Verner  !  pour  cette  fois ,  je  vous  tiens  ! 

LE  BARON. 

Vous  clierchez  à  faire  bonne  contenance  5  mais  pa- 
tience! nous  verrons.  Votre  affaire  est  mauvaise. 
Monsieur  1  très-mauvaise!  et  les  poursuites,  en  pareil 
cas  ,  vont  bon  train  ;  je  vous  en  avertis. 
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PROSPER. 

C'est  ce  que  je  désire. 

LE  BARON. 

D'abord,  on  vous  arrête... 

PROSPER  ,  à  lui-même. 

Verner  en  est  instruit. 

LE  BARON. 

On  fait  votre  procès... 

PROSPER  ,  de  même. 

Il  dicte  le  contrat. 

LE  BARON. 

On  VOUS  condamne... 

PROSPER. 

Il  signe  mon  bonheur. .. 

LE  BARON. 

Et  votre  affaire  est  décidée. 

PROSPER. 

Et  mon  mariage  est  conclu  !. ..  C'est  charmant  î 

LE  BARON. 

Ah  çà  !  êtes- vous  fou?  quand  je  vous  entretiens  de 
procès ,  de  prison ,  que  diable  !  me  parlez-vous  de 
contrat,  de  bonheur,  de  mariage?  Croyez-vous, 
Monsieur ,  que  ce  ton  léger  convienne  à  votre  situa- 
tion? Vous  devriez,  plutôt,  songer  aux  moyens  de 
pallier  vos  torts,  et  de  gagner  l'indulgence  de  vos 
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juges  5  car,  enfin!  si,  grâce  à  votre  insouciance, 
votre  sort  ne  vous  touche  pas  pour  vous-même ,  vous 
avez  des  amis,  des  parens,  sans,  doute?  peut-être  le 
père  le  plus  tendre  !  Sa  position  me  touche ,  moi  qui 
lui  suis  étranger^  et,  malgré  moi,  je  sens... 

PROSPER,  ipart. 

lié  bien!  ne  va-t-il  pas  s'attendrir,  à  présent? 
(naut,très-v;vement.)  Rassurez-vous,  Monsieur,  rassurez- 
vous,  je  n'ai  point  de  parens. 

LE  BARON. 

Mais  enfin  !  vous  avez  un  père ,  peut-être  ? 

PROSPER  ,  légèrement. 

Ma  foi  !  j'en  doute  ;  car  depuis  l'âge  de  cinq  ans  je 
n'en  ai  point  entendu  parler. 

LE  BARON. 

Comment!  depuis  votre  enfance? 

PROSPER. 

Sans  doute. 

LE  BARON  ,  tout  interdit. 

Hé  bien!...  hé  bien  !...  qu'est-ce  qu'il  dit  donc?... 
Pourriez-vous ,  s'il  vous  plaît,  me  dire  quelle  est  la 
ville  où  vous  reçûtes  le  jour? 

PROSPER. 

Berlin. 
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LE  BARON  j   de  plus  en  plus  troublé. 

Ail,  mon  Dieu!  mon  Dieu  !  est-ce  que  déjà?...  Ali, 
madame  Honorina  !  se  pourroit-il?...  Aclievez,  je  vous 
en  prie  ,  restâtes-vous  long-temps  dans  le  lieu  de  votre 
naissance  ? 

PROSPER. 

Jusqu'à  l'âge  de  cinq  ans,  que  je  fus  conduit  à 
Brandebourg. 

LE  BARON. 

Sous  le  nom  de  Tliéobald  ? 

PROSPER. 

Oui. 

LE  BARON  ,   regardant  au  poignet  d«  Prosper. 

Permettez...  Le  même  signe  !  c'est  lui  ! 

PROSPER. 

Hé  bien  !  qu'est-ce  qui  lui  prend  donc  ?  > 

ROLANDO. 

Monsieur  !  ne  l'approchez  pas  5  prenez  garde  ! 

LE  BARON  ,  éclatant. 

0  joie!...  ô  transport!...  Ah,  madame  Honorina! 
madame  Honorina  !  quel  honneur  cela  va  vous  faire  ! . . . 
Embrasse-moi  ! 

PROSPER. 

Non  ,  ma  fol  ! 
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LE  BARON. 

J(^  suis... 

PROSPER. 

Qui  donc? 

LE  BARON. 

Ton  père. 

PROSPER. 

Vous? 

ROLANDO. 

Lui! 

LE  BARON.' 

Moi. 

PROSPER. 

Je  reste  interdit  ! 

LE  BARON. 

Je  suffoque  ! 

ROLANDO. 

J'étouffe  ! 

LE  BARON  j   hors  de  lui-mcine,  parcourant  le  lliéàtre. 

0  prodige  inouï  !  Madame  Honorina ,  où  êtes-vous  ?. . . 
où  êtes-vous? 

ROLANDO  ,   imitant  le  baron. 

0  scène  pathétique  !  auteurs  de  drames  !  de  mélo- 
drames !  où  étes-vous?...  où  étes-vous  ? 

PROSPER. 

Daignez  me  dire... 
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LE  BARON. 

Tu  sauras  tout!  mais  je  ne  veux,  en  ce  moment,  ne 
m'occuper  que  de  mon  bonheur  !  Ah  quel  assaut  ! 
je  n'y  résisterai  pas  ;  c'est  sûr...  je  n'y  tiens  plus  !... 
il  faut  absolument  que  je  voie... 

PROSPER. 

Où  courez-vous? 

LE  BARON  ,   dans  la  plus  grande  agilatiou. 

Où  m'appelle  la  reconnoissance  !  l'admiration!... 
Quelle  femme  !...  Mon  fils!  viens  dans  mes  bras!... 
Quel  prodige  de  science!...  Que  je  te  presse  sur 
mon  sein  ! . . .  Allons  écrire  à  tous  mes  amis  ,  à  tous 
mes  parens...  Et  toi,  ô  mon  fils  !  ô  mon  sang!...  si 
je  te  suis  cher  !  rends  justice  à  madame  Honorina  ! 
je  te  le  répète,  rends  justice  à  madame  Honorina  ! 

(H  sort.  ) 

SCÈNE  IX. 

PROSPER ,  ROLANDO. 

PROSPER. 

Reconnoissance  inconcevable  ! 

ROLANDO  ,  s'essuyant  les  yeux. 

Et,  surtout,  bien  touchante!  Quel   coup  du  sort! 
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retrouver  un  père  !  et  un  père  baron  !  recevez-en  mes 
félicitations. 

PROSPER.    . 

Je  ne  pourrai  vraiment  m'applaudir  de  ma  nouvelle 
situation,  que  lorsque  j'aurai  la  certitude  qu'elle  ne 
doit  nuire  en  rien  à  mon  amour  pour  Caroline  ! 

SCÈNE  X. 

LES  PRÉCÉDENS ,  YERNER,  CAROLINE. 

CAROLINE. 

Oui,  mon  oncle  !  daignez  me  suivre,  et  lui  annoncer 
vous-même  que,  touclié  de  sa  position  pénible,  vous 
ne  mettez  plus  de  retards  à  notre  hymen. 

PROSPER. 

Qu'entends- je  ! 

VERNER. 

Doucement!  doucement!  malgré  ton  éloquence,  je 
n'ai  point  encore... 

CAROLINE. 

Si  fait,  mon  oncle  !  si  fait!  vous  êtes  convenu  que 
Prospcr,  sans  parens,  privé  d'un  père,  avoit  de  justes 
droits  à  se  plaindre  du  sort;  ainsi  donc... 
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PROSPER. 

Quoi  !  c'est  par  ce  seul  motif  que  M.  Verner... 

CAROLINE. 

Il  est  bien  suffisant,  je  crois,  ayant  subi,  par  la 
cruelle  ignorance  où  vous  êtes  de  l'auteur  de  vos 
jours,  l'épreuve  à  laquelle  mon  oncle  vouloit  vous 
soumettre,  rien  ne  doit  plus  s'opposer  à  notre  bon- 
heur. 

PROSPER. 

Notre  bonheur  ! . . .  Ah ,  Caroline  !  il  est  peut-être 
plus  éloigné  que  jamais  ! 

VERNER. 

Que  dit-il? 

CAROLINE. 

Prosper  !  expliquez-vous  ?. . . 

PROSPER. 

Ne  m'interrogez  pas. 

CAROLINE. 

De  grâce!  instruisez-moi... 

VERNER. 

Finiras-tu  ? 

PROSPER. 

Si  VOUS  saviez...  mais  non,  d'après  ce  que  je  viens 
d'entendre,  je  n'ose... 
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HOLÂNDO. 

Eh  bien ,  c'est  moi  qui  vais  parler.  Apprenez  donc 
qu'au  moment  où  nous  y  pensions  le  moins ,  il  nous 
est  tombé  des  nues...  il  nous  est  tombé... 

VERNER. 

Quoi  donc  ? 

PROSl'ER. 

Un  père... 

ROLANDO. 

Et  le  père  le  plus  tendre  !  le  plus  pathétique  ! 

VERNER. 

Je  n'en  reviens  pas  ! 

ROLANDO. 

Si  ce  n'étoit  que  cela ,  passe  encore  !  mais  le  croi- 
riez-vous?  ce  pèrel  c'est... 

VERNER. 

Hé  bien  !  c'est. . .  quoi  ? 

PROSPER  ,   avec  crainte. 

Monsieur,  c'est  le  baron... 

ROLANDO. 

De  Froustenbrouck  !  de  tous  les  barons  le  plus 
illustre  ! 

CAROLINE. 

Ma  surprise  est  extrême  ! 
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VERNER. 

Pourquoi  donc?  moi,  je  reconnois  là  son  étoile, 
et  l'en  félicite. 

PROSPER. 

Je  ne  le  vois  que  trop.  Monsieur!  persistant  tou- 
jours dans  vos  mêmes  idées,  vour  allez  me  rappeler 
la  condition  plus  que  singulière... 

VERNER. 

Maintenant  je  n'en  ai  plus  à  te  prescrire  5  tu  dépends 
d'un  père ,  et  tu  ne  dois  songer  qu'à  remplir  les  vues 
qu'il  aura  sur  toi. 

PROSPER. 

Je  vais  me  jeter  à  ses  genoux,  Monsieur,  et  tâclier 
d'obtenir  de  lui...  Mais,  le  voici  ! 

SCÈNE  XL 

LES  PRÉCÉDENS,  LE  BARON,  MADAME  HONORINA. 

LE   BARON. 

Venez,  madame  Honorinaj  venez  jouir  de  votre 
triomphe  ! 

PROSPER,   au  baron. 

Monsieur,  permettez  que  je  m'empresse  de  vous 
présenter  l'homme  honnête  et  sensible  qui ,  depuis 
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mon  enfance,  a  daigné  me  tenir  lieu  de  père.  Qui, 
plus  que  M.  Verner,  peut  avoir  des  droits  à  votre 
amitié,  ainsi  qu'à  votre  estime? 

LE  BARON. 

Verner,  dis-tu?  ce  nom  appartient  à  une  des  fa- 
milles les  plus  respectables  de  ce  pays  ; 'et  Monsieur 
doit  compter,  de  ma  part,  sur  une  reconnoissance 
égale  au  service  qu'il  m'a  rendu. 

PROSPER. 

Eh  Lien  !  Monsieur  !  vous  n'avez  qu'un  moyen  de 
vous  acquitter  dignement  envers  lui. 

LE  BARON. 

Quel  est-il  ? 

PROSPER. 

C'est  d'assurer  mon  bonheur. 

LE  BARON. 

Comment  ? 

PROSPER. 

En  consentant  que  je  m'unisse  à  son  aimable  nièce 
que  vous  voyez  devant  vous. 

LE  BARON. 

Tu  l'aimes  ? 

VERNER. 

Dès  leur  plus  tendre  enfance,  je  conçus  le  projcf 
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de  les  unir;  et,  déjà,  ces  nœuds  seroient  formés, 
sans  les  obstacles  que  faisoit  naître  la  position  de 
Prosper. 

PROSPER. 

Ainsi  donc,  Monsieur,  c'étoit  là  le  véritable  pré- 
texte des  éternels  délais... 

LE   BARON. 

Elle  est,  ma  foi,  fort  bien  la, petite  nièce!  fort 
bien!  mais,  cependant,  je  dois  avant  tout... 

MADAME  HONORINA. 

Vous  devez ,  avant  tout ,  obéir  au  destin  ;  il  vous 
parle  par  ma  voix,  et  vous  dit  que  depuis  nombre 
de  siècles  ce  mariage  est  écrit  dans  son  livre  en  carac- 
tères ineffaçables.  Vous  montreriez-vous  donc  rebelle 
à  ses  lois ,  au  moment  où  ses  faveurs  les  plus  pré- 
cieuses se  répandent  sur  vous  ? 

PROSPER. 

Non,  Monsieur,  non,  vous  ne  voudrez  point  rompre 
un  projet  dont  mon  bonheur  dépend. 

LE  BARON  ,   après  avoir  consulté  des  yeux  madame  Honorina. 

Mon  fils  I  je  suis  ton  père  ,  et  non  pas  ton  tyran  !... 
Ne  dois-je  pas,  en  effet,  après  avoir  été  si  long-temps 
privé  d'enfans,  m'estimer  trop  heureux  de  m'en 
trouver,  tout  à  coup,  deux  tout  élevés,  bienfaits, 
aimables,   dont  l'enfance   ne   m'a    causé   aucun  em- 
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barras,  et  dont  le  charme  de  la  jeunesse  fera,  sans 
doute ,  le  bonheur  de  mes  vieux  jours. 

MADAME  UONOJIINA. 

Je  vous  le  prédis,  Monsieur,  et  vous  êtes  payé  pour 
croire  à  mes  oracles,  je  l'espère. 

CAROLINE. 

Permettez-moi,  Monsieur,  de  me  féliciter  de  ce 
que  le  sort  m'a  choisie  pour  accomplir  cette  pré- 
diction. 

ROLANDO. 

Et  nous,  madame  Honorina,  quand  l'hymen  nous 
unira-t-il  ? 

MADAME  HONORINA. 

Aussitôt  que  votre  fortune  en  amour  sera  changée 
en  fortune  en  espèces. 

LE  BARON. 

Je  me  charge  de  la  métamorphose  j  et ,  comme 
j'aime  que  les  choses  aillent  bon  train,  retournons  à 
l'instant  dans  mon  château,  conclure  cette  affaire. 
M.  Verner,  ces  enfans  sont  aussi  les  vôtres;  j'espère 
que  vous  ne  les  quitterez  pas  de  sitôt.  Quant  à  moi , 
je  ne  m'en  sépare  plus,  et  prends,  dès  cet  instant, 
pour  devise  :  rcconnoissance  éternelle  à  M.  Verner, 
amitié  sans  bornes  pour  mes  enfans ,  et  profonde  vé- 
nération pour  madame  Honorina. 
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CHŒUlt  FINJL. 

Allons  !  au  plaisir  livrons-nous  ; 

Que  bientôt  la  noce  s'apprête  : 

Chantons ,  dansons  a  cette  fête  ; 

Tendres  amans ,  heureux  époux , 

Jouissez     ^^  gyj.j  jg    .^  ^^^^ 
Jouissons  '■ 


FIN. 
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PERSONNAGES. 


ISAUUN,  Calife  de  Bagdad. 
LÉaiAIDE,  veuve. 
ZÈTDLBÈ,  sa  fdle. 
YÉMALDIIN  ,  neveu  de  Lëmaïde. 
KESIE ,  jeune  fille  au  service  de  Le'maïde. 
LE  CADI. 

OFFICIERS  DE  LA  SUITE  DO  CALIFE. 
UN    JUGE  ET  SA   SUITE. 


La  Scène  se  passe  à  Bagdad. 


LE 


CALIFE  DE  BACxDAD. 


4.^<.<^<.<.<.^4.4.^4.^4.^^.^^^^^^^^^^^^^^^^^^j^_j^^^^^^^^^ 


SCÈNE  PREMIÈRE. 


Le  théâtre  représente  l'intérieur  d'un  appartement.  On  voit  sur  la 
gauche  une  fenôtre  qui  donne  sur  la  rue,  et  plus  loin  une  porte 
qui  conduit  dans  une  autre  chanibrej  il  y  a  de  même  à  droite 
une  fenêtre,  et  plus  loin  une  porte  par  laquelle  on  descend  dans 
le  jardin;  celle  du  fond  communique  au  dehors.  L'appartement 
et  tout  ce  qu'il  renferme  doivent  être  de  la  plus  grande  simplicité. 


ZETULBE,    KÉSIE,   sortant  toutes  deux  do  h  r 


hambre  voisiue. 


KÉSIE. 
Allons  ,  un  peu  de  confiance  ! 

ZÈTULBÈ. 

Non  ,  non  ,  je  n'ose.. . 

KÉSIE. 

Quelle  enfance  ! 
Parlez. 
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ZÈTULBÈ. 
En  vain  je  le  voudrois. 

KÉSIE. 
l'ourquoi  ? 

ZÈTULBÈ. 

Qui,  moi?  dire  que  j'aime?.. 
Non  ,  je  ne  l'oserai  jamais. 

KÉSIE. 
Fort  bien  ;  en  dépit  de  vous-même  , 
Votre  secret  n'est  plus  cache. 

ZÈTULBÈ. 
O  ciel  !  quelle  imprudence  extrême  ! 
ZÈTULBÈ. 


►J    I  Quoi  !  mon  secret  m'est  arraché  ! 


KESIE. 

Non,  ce  secret  n'est  plus  caché. 

KÉSIE. 

L'objet  dont  vous  êtes  aimée 

Est  ne  ,  sans  doute  ,  en  ces  climat.'?  ! 

ZÈTULBÈ. 

Je  ne  m'en  suis  point  informée. 

KÉSIE. 

A-l-il  un  rang  ? 

ZÈTULBÈ. 

Je  ne  crois  pas. 

KÉSIE. 

Et  .sa  fortune? 


SCENE  I.  u-M) 

ZÈrULBÈ. 

Je  l'ignore. 
KÉSIE. 
Mais  ,  enfin  ,  quel  est  donc  son  nom  ? 

ZÈTULBÈ. 
Je  ne  puis  te  le  dire  encore. 

RÉSIE. 
Et  VOUS  l'aimez  ? 

ZÈTULBÈ. 

Oh  !  tout  de  bon  ! 

ZÈTULBÈ. 

Ne  crois  point  que  je  plaisante  : 
Non ,  je  ne  sais  point  son  nom  ; 
Pour  toi  je  n'ai  point  de  mystère  , 
Tu  vois  comme  je  suis  sincère  : 
De  tout  je  t'ai  bien  mise  au  fait. 
Mais ,  mon  amie , 
Je  t'en  supplie , 
<^    I  Garde-moi  bien  un  tel  secret  ! 
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KÉSIE. 

Oh  !  la  chose  est  surprenante  : 
L'aimer ,  sans  savoir  son  nom  ! 
Oui ,  oui ,  vous  parlez  sans  mystère  , 
Je  vois  que  vous  êtes  sincère  ; 
Du  tovit  me  voilà  bien  au  fait  : 
Et ,  de  sa  vie  , 
Votre  Kësie 
Ne  trahira  votre  secret. 
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KÉSIE. 

Après  tous  les  renseignemens  que  vous  venez  tle 
me  donner ,  il  ne  vous  reste  plus  qu'à  m'instruire  de 
la  manière  dont  vous  avez  fait  connoissance  avec  votre 
amant. 

ZÈTULBÈ. 

Tu  as  raison,  et  je  vais  te  satisfaire.  Il  y  a  environ 
deux  mois ,  je  rentrois  de  la  promenade,  accompagnée 
de  la  femme  qui  étoit,  avant  toi,  au  service  de  ma 
mère.  Près  de  la  place,  nous  nous  trouvâmes  attaquées 
par  une  bande  de  ces  Arabes  du  désert,  qui  viennent 
souvent,  à  la  faveur  des  ombres  de  la  nuit,  exercer 
leur  brigandage  dans  la  ville  :  la  frayeur  m'avoit  déjà 
ravi  l'usage  de  mes  sens,  lorsqu'un  jeune  inconnu  se 
présente  j...  il  se  jette  sur  les  scélérats  qui  m'entou- 
roicnt,  les  disperse,  s'approche,  me  regarde,  et 
laisse  échapper  un  soupir...  Je  prends  soudain  la 
fuite  ;  mais,  je  l'avoue,  ce  soupir,  les  regards  dont  il 
fut  précédé,  portèrent  dans  mon  cœur  un  trouble, 
une  émotion  que  je  crus  d'abord  l'effet  de  la  recon- 
noissance,  et  que  bientôt  je  reconnus  être  l'ouvrage 
de  l'amour. 

KÉSIR. 

Avcz-vous  fait  part  de  crftc  aventure  à  votre  mère? 
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ZÈTULBÈ. 

Oui  ;  mais  tu  sais  que  depuis  ses  longs  malheurs , 
tout  semble  exciter  sa  défiance;  c'est  au  point  que, 
malgré  la  peine  que  j'ai  prise  de  lui  peindre  mon 
libérateur  sous  les  couleurs  les  plus  favorables,  elle 
s'est  persuadée  que ,  d'après  son  habillement  et  son 
apparition  subite  en  ce  moment  d'effroi ,  il  étoit  lui- 
même  du  nombre  des  brigands.  A  l'entendre ,  sans 
ma  prompte  fuite,  je  n'aurois  échappé  de  leurs  mains 
que  pour  retomber  dans  les  siennes.  Ah,  Késie!  que 
ne  l'a-t-elle  vu!  elle  en  jugeroit  autrement,  et  ne 
m'auroit  pas  encore  traitée  de  folle  ce  matin,  quand 
je  lui  parlois  de  ce  généreux  inconnu. 

KÉSIE. 

Depuis  cet  instant ,  s'est-il  offert  à  vos  regards  ? 

ZÈTULBÈ. 

Presque  tous  les  soirs,  lorsque,  seule  dans  cette 
chambre,  je  m'accompagne  sur  mon  luth,  il  se  rend 
dans  la  place  qu'on  aperçoit  de  cette  fenêtre  ;  mais , 
ce  que  je  ne  puis  concevoir,  c'est  qu'il  ne  paroît  ja- 
mais que  lorsque  le  jour  commence  à  tomber,  et  tou- 
jours sous  un  déguisement  nouveau. 

KÉSIE. 

Vous  vous  parlez,  sans  doute? 


232  LE  CALIFE  DE  BAGDAD. 

ZÈTULBfe. 

Oui ,  mais  de  si  loin  ! 

KÉSIE.       . 

Cependant,  vous  vous  entendez? 

ZÈTULBÈ. 

Rarement,  si  j'en  crois  mon  oreille;  mais  toujours, 
si  je  consulte  mon  cœur. 

KÉSIE. 

Maintenant,  je  ne  suis  plus  étonnée  que  vous  ayez 
montré  tant  d'humeur  lorsque  ce  vieux Messour  s'ima- 
gina que  parce  qu'il  étoit  émir,  riche  et  puissant, 
vous  seriez  trop  heureuse  de  l'épouser. 

ZÈTULBÈ;. 

Ah  !  que  serois-je  devenue,  si  ma  mère  n'avoit  pas 
consenti  à  l'éconduire  ? 

SCÈNE  IL 

ZÈTULBÈ,  YÉMALDIN. 

(  K.'sie  sort.  ) 
YÉMALDIN. 

Bonjour,  ma  chère  Zètulbè. 

ZÈTULBÈ. 

Ah!  c'est  vous,  mon  cousin!  C'est  bien  heureux  : 
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depuis  que  vous  êtes  officier  des  gardes  du  calife ,  on 
ne  vous  voit  plus. 

YÉMALDIN. 

Vous  n'ignorez  pas  que  ma  place  me  retient  au 
palais  d'Isauun. . .  Je  voudrois  parler  un  instant  à  votre 
mère  ;  est-elle  ici  ? 

ZÈTULBÈ. 

Non  ;  mais  elle  ne  tardera  pas  à  rentrer,  car  le  cadi 
lui  a  fait  dire  qu'il  passeroit  chez  elle  dans  la  soirée. 

YÉMALDIN. 

Sans  doute  pour  la  presser  encore  de  lui  rendre  les 
cent  sequins  qu'elle  lui  doit,  et  qu'il  lui  est  impos- 
sible de  payer.  Qui  pourroit  croire ,  en  la  voyant  ré- 
duite à  cette  extrémité,  qu'elle  soit  la  veuve  d'un  des 
plus  braves  généraux  du  calife ,  qui ,  privé  des  droits 
de  la  naissance,  sut  parvenir  par  son  seul  mérite  ! 

ZÈTULBÈ. 

Ah  !  depuis  la  mort  de  son  époux ,  Lémaïde ,  restée 
sans  appui,  sans  fortune,  est  bien  malheureuse,  bien 
à  plaindre  ;  cependant ,  malgré  sa  triste  situation , 
elle  n'en  est  pas  moins  toujours  gaie ,  toujours  ai- 
mable et  toujours  bonne.  Mais ,  dites-moi ,  ce  que 
vous  avez  à  lui  communiquer  est-il  bien  intéressant  ? 

YÉMALDIN. 

Plus  que  vous  ne  pouvez  penser. 
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ZÈTTJLBÎ3. 

Oh  Lien  !  puisqu'il  en  est  ainsi ,  Késie  sait  sûrement 
où  elle  est,  et  je  vais  lui  dire  d.' aller  la  chercher. 

YÉMALDIN. 

Votre  zèle  m'enchante. 

ZÈTULBÈ. 

Il  s'agit  de  ma  mère  !  doit-il  vous  étonner? 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  III. 

YÉMALDIN. 

Je  crains  que  le  calife  ne  me  fasse  demander  pen- 
dant mon  ahsence.  Isauun,  quoique  jeune,  aimable 
et  d'un  caractère  assez  gai ,  n'en  est  pas  moins  quelque- 
fois très-sévère  5...  il  sait  tout;  veut  tout  voir  par  lui- 
même...  On  est  loin  de  se  douter  dans  Bagdad,  qu'il 
pousse  souvent  la  vigilance  jusqu'à  parcourir  la  ville, 
seul  et  déguisé,  au  risque  de  s'attirer  des  affaires 
assez  fâcheuses...  Il  est  vrai  qu'elles  ne  peuvent  avoir 
aucune  suite ,  vu  le  serment  qu'il  a  exigé  des  officiers 
de  sa  garde  et  de  ceux  de  la  police,  de  ne  révéler  à 
qui  que  ce  soit  le  nom  supposé  qu'il  se  donne,  et 
qu'il  lui  suffit  de  prononcer  pour  se  tirer  d'embarras. . . 
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Je   crois   bien   que   ses   promenades    nocturnes    ont 
quelquefois  d'autres  motifs,  et  qu'elles  seroient  moins 

fréquentes,  sans  certaines  intrigues  amoureuses 

D'après  son  caractère,  plus  elles  sont  bizarres,  plus 
elles  ont  de  cbarmes  pour  lui. 

SCÈNE  IV. 

YÉMALDIN,  LÉMAIDE,  ZÈTULBÈ,  KÉSIE. 

LÉMAÏDE. 

On  dit,  mon  cher  Yémaldin,   que  tu  désires  me 
parler. 

YÉMALDIN. 

Il  est  vrai. 

LÉMAÏDE. 

Sur  quel  sujet? 

YÉMALDIN. 

C'est  de  Messour  que  je  viens  encore  vous  entre- 
tenir. 

ZÈTULBÈ. 

Ah  bien!  si  je  l'eusse  deviné,  je  ne  me  serois  point 
tant  pressée  d'envoyer  chercher  ma  mère. 

YÉMALDIN. 

Vous  vous  rappelez  qu'ildésiroit  la  main  deZètulbè. 
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LÉMAÏDE. 


Je  mVn  souviens. 

YÉMALDIU. 

Vous  l'avez  refusé. 

LÉMA.ÏDE. 

Je  le  devois. 

TÉMALDIN. 

Votre  refus  l'a  outragé. 

LÉMAÏDE. 

Je  le  crois. 

YÉMALDIN. 


LÉMAÏDE. 


YÉMALDLN. 


LÉMAÏDE. 


Il  vous  en  veut. 
Je  le  sais. 
Il  vous  hait. 
Je  le  plains. 

TÉMALDIN. 

Et  moi,  je  le  crains. 

LÉMAÏDE  y   bas  à  Yémaldin,  et  therclianl  à  caclier  sou  tioulile  à  sa  fille. 

Aurois-tu  quelque  raison  ?. . . 

YÉMALDIN. 

Oui,  et  je  viens  pour  vous  en  instruire.  Sachez  qu'à 
instant  même,  un  de  mes  amis,  attaché   à  l'émir, 
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vient  de  me  confier  que  Messour  ne  peut  vous  par- 
donner d'avoir  rejeté  sa  proposition,  et  qu'il  cherche 
à  profiter  du  moindre  prétexte  pour  se  venger  de  votre 
refus  et  causer  votre  ruine.  Tout  cela... 

LÉMAÏDE. 

N'est  point  impiiétant  ;  il  a  demandé  Zètulbè,  parce 
qu  elle  est  jolie  5  je  l'ai  refusé  parce  qu'il  est  laid  j  il 
trouvera  d'autres  femmes,  parce  qu'il  est  riche;  je 
lui  prédis  malheur,  parce  qu'il  est  vieux;  il  oubliera 
ma  fille ,  parce  qu'il  ne  l'aime  point  ;  et  je  ne  serai 
point  ruinée,  parce  que  je  le  suis. 

YÉMALDIN. 

C'est  fort  bien  ;  mais  songez  que  Messour  est,  après 
le  calife,  l'homme  le  plus  puissant  de  Bagdad,  et 
qu'il  a  mille  moyens  de  vous  nuire. 

LÉMAÏDE. 

Que  veux-tu?...  dois-jc  sacrifier  à  la  crainte  le  bon- 
heur de  ma  fille?...  Ah!  si  son  père  avoit  suivi  mes 
conseils ,  au  Heu  de  lui  donner  cette  éducation  bril- 
lante qui  la  fait  citer  pour  exemple  à  toutes  les  jeunes 
filles  de  Bagdad,  il  l'auroit  élevée  comme  l'a  été  sa 
mère  ;  elle  posséderoit  moins  de  connoissances ,  de 
talens  ;  mais,  tranquille  au  moins  dans  sou  obscurité, 
elle  ne  nous  exposeroit  pas  aux  poursuites  de  l'émir. 
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YÉI.IALDIN. 

C'est  à  regret  que  j'ai  porté  la  tristesse  dans  vos 
cœurs  j  mais  j'ai  cru  nécessaire  de  vous  prévenir  des 
desseins  que  formoit  conti*e  vous  un  homme  cruel  et 
puissant.  Le  devoir  me  rappelle  à  mon  poste,  et  je 
me  vois  forcé... 

LÉMAÏDE. 

Je  serois  fâchée  que  le  moindre  retard  te  rendît 
victime  de  ton  zèle...  Mais  puisque  tu  es  pressé, 
passe  par  le  jardin  j  il  al)OUtit  aux  portes  du  palais  : 
nous  allons  te  reconduire,  et  peut-être  trouverons- 
nous  quelque  moyen  de  pré\'enir  les  projets  de 
Messour. 

YÉMALDIN. 

Puissions-nous  y  parvenir  1 

ziiTULBÈ. 

Son  nom  seul  me  fait  trembler 

LÉMAÏDE,  iZèlulbè. 

è 

Allons,  viens  donc,  et  ne  sois  pas  triste  comme 
cela...  Regarde...  est-ce  que  je  le  suis,  moi? 

YÉMALDIN. 

Oui ,  rassurez-vous ,  Zètulbè ,  nous  veillerons  sur 
\ousj  qnels  que  soient  les  dangers  secrets  dont  l'émir 
vous  menace,  ils  doivent  peu  vous  effrayer  :  poui-  les 
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prévoir,    fiez-vous    au  cœur   d'une  mère  j  pour  les 
éviter,  au  zèle  d'un  ami. 

(  111  sortent.  ) 

SCÈNE  V. 

KÉSIE. 

Je  le  vois  bien ,  ma  pauvre  maîtresse  affecte  une 
gaieté  qui  n'est  pas  dans  son  cœur 5...  de  son  côté, 
Zètulbè ,  d'après  la  confidence  qu'elle  m'a  faite , 
éprouve  des  inquiétudes  bien  pénibles...  et  peut-être 
bien  douces  !  Je  ne  puis  encore  juger  par  moi-même 
de  l'effet  que  produit  l'amour  sur  le  cœur  de  Zètulbè, 
puisque,  par  une  fatalité  que  je  ne  conçois  pas,  je 
n'en  suis  encore  qu'à  des  conjectures  sur  un  pareil 
article.  Cependant,  ô  sublimes  enfans  de  Mahomet  ! 
si  vous  laissiez  tomber  un  regard  sur  Késie,  j'ose 
croire  que  vous  ne  vous  repentiriez  point  de  votre 
choix  5  peut-être  même  mon  zèle  et  mes  soins  vous 
feroient-ils  moins  sentir  la  nécessité  de  mettre  à  con- 
ti'ibution  tant  de  pays  divers ,  où  votre  amour  pour  la 
variété  vous  fait  chercher  les  beautés  dont  vous  peu- 
plez vos  sérails. 

JIR. 

De  tous  les  pays  ,  pour  vous  plaire  , 
.le  saurois  prendre,  tour  à  loiu', 
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Et  les  goûts  et  le  caractère. 
A  Française  vive  et  légère , 
Voulez-vous  consacrer  vos  soins  et  votre  amour? 
D'une  llamme  si  )îelle. 
Pour  vous  payer  le  prix  , 
Je  vous  serai  fidèle... 
Comme  on  l'est  a  Paris. 
Du  cliant  italien ,  si  vous  êtes  épris , 
Du  ton  le  plus  lamentable , 
Je  vous  peindrai  mon  ardeur 
Et  l'excès  de  la  douleur 
Qui ,  loin  d'un  époux  ,  m'accable. 
Si  l'amour  espagnol  vous  paroît  préférable  , 

Je  vous  attends  ,  dans  l'ombre  de  la  nuit  ; 
Loin  des  jaloux,  tious  nous  verrons  sans  bruit. 
Faudra-t-il  imiter  la  plainti\e  Ecossaise? 
Sur  le  sommet  des  monts,  je  ferai,  nuit  et  jour, 
Répéter  aux  échos  tendres  soupirs  d'amour. 
A  mon  époux  ,  pour  peu  que  l'Allemande  plaise , 
Comme  elle ,  on  me  verra  valser. 
(  Elle  valse.  ) 

Tourner ,  passer  et  repasser. 
Si  pour  compagne  ,  enfin ,  vous  voulez  une  Anglaise , 
Vous  verrez ,  qu'oubliant 
Parfois  lem-  indolence , 
Il  règne  dans  leur  danse 
Un  aimable  enjouement. 
(  Elle  danse  TaD  glaise.  ) 

Voila  par  quelle  heureuse  adresse  , 
Fixant  l'objet  de  ma  tendresse , 
Mon  époux ,  suivant  mes  désirs  , 
Chaque  joiu' ,  sans  être  infidèle  , 
Auprès  d'une  femme  nouvelle  , 
Goûtera  de  nouveaux  plaisirs. 


I 
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SCÈNE  VI. 

ISAUUN,  KÉSIE. 


(  Isauun  est  coiffé  d'un  turban  grossier  ;  un  pourpoint  de  buffle ,  recouvert 
d'une  large  ceinture,  forme  son  habillement  j  il  est  armé  d'un  long  sabre  à 
poi^ée  de  buis.  ) 


ISAUU^f  ,  dans  le  fond  du  théâtre. 

Voici  donc  la  demeure  de  ma  charmante  Zètulbè  ! 

KÉSIE. 

Que  veut  cet  homme  ? 

ISAUUN. 

Pourriez-vous  me  dire ,  la  belle  enfant ,  si  Lémaïde 
est  visible  ? 

KÉSIE. 

Non,  elle  vient  de  passer  dans  le  jardin  pour  parler 
d'affaires  avec  un  de  ses  parens. 

ISAUUN. 

Et  sa  fille  ?. . . 

KÉSIE. 

Est  avec  elle.  (A  part.)  En  le  regardant  de  près,  il  est 
mieux  qu'il  ne  le  paroi t  d'abord. 

:    .    ISAUDN. 

»     Allez,   je  vous  prie,   dire   à  Lémaïde,    qu'il  y  a 
II  i6 
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quelqu'un  chez  elle   qui  désireroit   l'entretenir  un 

instant. 

KÉSIE,  embarrassée. 

Mais... 

ISAUDN. 

Ail!  je  le  vois  !...  vous  avez  peur  de  me  laisser  seul 

ICll 

KÉSIE. 

Je  conviens... 

ISAUUN  ,  refjartlaut  la  chambre  ,  ilit,  en  souriant. 

Il  me  semble ,  cependant,  que  vous  le  pouvez  sans 
crainte. 

KÉSIE,   à  part. 

Sa  réflexion  est  assez  juste. 

ISAUUN  ,  avec  impatience. 

Allez  donc  ! 

KÉSIE. 

Allons,  j'y  vais j'y  vais Mais  voyez  donc 

comme  il  parle  en  maître 


\ 

(Elle  ton.) 


SCÈNE  VIL 

ISAUUN. 

Je  ne  suis  point  étonné  de  la  défiance  qu'elle  m'a 
d'ahord  témoignée  ;  voici  riieurc  à  laquelle  les  bri- 
gands  du  désert,  espérant  tromper  la  vigilance  de 
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l'émir,  descendent  quelquefois  dans  la  ville,  pour 
mettre  à  contribution  les  liabitans  j  et  je  dois  avouer 
que ,  sous  ce  costume ,  on  me  prendroit  plutôt  pour 
un  des  leurs  que  pour  le  calife  de  Bagdad...  Si  ce  dé- 
guisement n'est  pas  le  plus  favorable  aux  prétentions 
d'un  amant,  il  est  au  moins  le  plus  sûr,  et  par  consé- 
quent celui  que  j'ai  dû  choisir...  Il  faut  convenir  que 
l'aventure  dans  laquelle  je  me  trouve  engagé,  com- 
mença d'une  manièie  assez  singulière 5  eh  Lien,  tant 
mieux  !  tâchons  qu'elle  finisse  de  même.  Depuis  long- 
temps, les  grâces,  les  talens  de  Zètulbè  m'avoient 
inspiré  le  désir  de  la  voir  :  je  la  vis,  et  formai  la  ré- 
solution de  l'élever  jusqu'à  moi.  Aussitôt  que  j'eus 
fait  part  de  ce  projet  aux  amis  sages  et  prudens  qui 
m'entourent,  ils  traitèrent  mon  amour  de  pure  fan- 
taisie, le  regardèrent  comme  une  suite  de  mon  goût 
pour  les  aventures  extraordinaires ,  et  me  soumirent 
à  un  mois  d'épreuve  avant  qu'il  me  fût  permis  d'ins- 
truire Zètulbè  de  mon  nom  et  de  mes  intentions...  Il 
fallut  y  consentir  5  mais  c'est  enfin  à  la  sixième  heure 
de  cette  nuit  que  ce  délai  doit  expirer.  Respectable 
Lémaïde  !  charmante  Zètulbè  !  quel  bonheur  pour 
moi  de  changer  votre  sort  !  Né  dans  les  grandeurs , 
j'ai  joui  de  tous  les  plaisirs;  mais  jamais,  non,  ja- 
mais, je    n'en   connus  de  plus  doux,   de  plus  vrai, 
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que  de  venger  des  rigueurs  de  la  fortune  les  vertus  vt 
la  beauté. 

SCÈNE  VIII. 

ISAUUN,  LÉMAIDE. 

LÉMAIUE  j    sans  voir  Isauun. 

Qui  peut  me  demander?  c'est  sans  doute  le  cadî. 

(  Elle  aperçoit  Isauun ,  et  jette  iin  cri  de  frayeur.  ) 
ISAUUN  ,  sans  voir  Lémaïdc-. 

Pendant  qu'il  n'y  a  personne,  commençons  par 
prendre  connoissance  de  ces  lieux;  encore  quelques 
instans,  et  je  posséderai  ce  que  cette  maison  renferme 
de  plus  précieux  I 

LtiVtAÏDE. 

Qu'entends- je  ! 

ISAUDN. 

Craignons   surtout   d'être  découvert Mais  que 

vois-jc?  Pardon,  si  je  viens  troubler  votre  solitude  !... 
Vous  êtes  peut-être  étonnée  de  ma  visite  ? 

LÉMAÏDE  ,  à  part. 

Etonnée  n'est  pas  le  mot. 

ISAUUN,  il  part. 

Chercbons  à  l'intriguer  un  peu.  (Haut.)  Vous  ignorez 
qui  je  suis? 
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LÉMAÏDE  ,   à  pari. 

Je  crains  Lien  de  l'avoir  deviné.  (Haut.  )  Puis-je  en 
effet?... 

ISAUUN  ,    avec  beaucoup  il'' assurance. 

Je  commence  par  aller  au  fait;  car  je  n'aime  point 
les  préambules  :  je  sais  que  vous  avez... 

LEMXIDE  j  vivement  et  avec  effroi. 

Qui?  moi  ?...  je  n'ai  rien,  absolument  rien. 

ISAUUN. 

Vous  avez  une  tille. 

LÉMAÏDE  ,  à  part. 

Où  veut-il  en  venir? 

ISAUUN. 

Je  la  connois. 

LÉMAÏDE. 

Cela  se  peut. 

ISAUUN. 

Elle  est  en  âge  d'être  mariée. 

LÉMAÏDE. 

C'est  vrai. 

ISAUUN. 

Elle  est  jolie. 

LÉMAÏDE. 

Oui. 

ISAUUN . 

Vous  n'avez  point  eiicore  fait,  pour  elle,  choix  d  un 
époux. 


246  l.E  CALIFE  DE  BAGDAD. 

LÉMAÏDE. 

Non. 

ISAUUN,   légèrement. 

Eh  bien,  je  viens  vous  en  proposer  un. 

LÉMAlDE  ,  avec  étonnement. 

Comment  ? 

ISAUUN  j   légèremeDt  et  très-vite. 

Il  vous  conviendra  sans  doute Il  est  jeune ^ 

aimable,  bien  fait,  inspirant  la  confiance  à  la  pre- 
mière vue;  ne  parlant  qu'à  propos,  se  taisant  de 
même;  jamais  léger,  souvent  timide,  toujours  mo- 
deste :  tel  est  enfin  l'époux  dont  je  vous  parle,  et  que 
vous  voyez  devant  vous. 

LÉMAÏDE  ,  i  part. 

Allons ,  allons,  c'est  tout  simplement  un  fou,  et  me 
voilà  un  peu  rassurée. 

ISAUUN. 

Vous  paroissez  surprise  de  ma  proposition  ? 

LÉMAÏDE  ,  en  «ouriant. 

Oh  ,  j'ai  tort...  Elle  est  si  raisonnable! 

ISAUUN. 

Sans  doute  :  votre  fille  me  plaît,  rien  de  plus  na- 
turel; je  vous  la  demande,  rien  de  plus  simple  ;  vous 
me  l'accordez,  rien  de  plus  juste;  je  l'épouse,  rien 
de  mieux.  Voilà  ce  qui  s'appelle  une  affaire  terminée. 


SCÈNE  VIII.  247 

LÉMAÏDE. 

Ah  !  VOUS  épousez  ma  fille  1 

ISAUUN. 

Ce  soir. 

LÉMAÏDE. 

Je  VOUS  remercie  de  m'en  avoir  prévenue. 

ISAUUN. 

Sa  dot  est  toute  prête. 

LÉMAÏDE. 

Vous  verrez  qu'il  n'y  a  plus  que  le  repas  à  com- 
mander. 

ISAUUM  f   reprenant  vivement. 

Il  l'est. 

LÉMAÏDE,  à  part. 

Je  ne  m'étois  point  trompée  ;  cet  homme  a  perdu 
la  tête. 

ISAUUN. 

Vous  serez  satisfaite  5  je  n'ai  rien  épargné. 

LÉMAÏDE. 

Je  vous  conseille  de  ne  point  vous  mettre  en  frais. . . 

ISAUUN  ,  d'un  ton  un  peu  ferme. 

Rassurez-vous ,  l'argent  m'inquiète  peu  ;  je  sais  les 
moyens  de  m'en  procurer,  et  je  vous  le  prouverai. 

LÉMAÏDE,   à  part. 

Aïel  aïe',  voilà,  je  crois,  que  j'en  reviens  à  mon 
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premier  jugement.  (Haut.)  Allez,  allez,  mon  ami,  je 
vois  bien  qui  vous  êtes  j  retirez-vous ,  ou  bientôt. . . 

ISAUUN  ,   gaiement. 

Ab  !  de  grâce ,  traitez  un  peu  plus  poliment  votre 
gendre  ! 

LÉMÂÏDE. 

Vous  n'en  agissez  de  la  sorte  que  parce  que  je  suis 
seule  ici...  Vous  êtes  bien  beureux  que  mon  neveu 
Yémaldin  soit  retenu  au  palais  du  calife  ;  il  vous  feroit 
bien  cbanger  de  ton,  lui... 

ISAUUN. 

Yémaldin?  officier  des  gardes  d'Isauun? 

LÉMAÏDE. 

Sans  doute  :  si  c'étoit  le  mérite  qu'on  récompensât, 
il  devroit  avoir,  pour  le  moins,  une  place  d'émir. 

ISAUUN  ,   légèrement. 

Eb  bien  !  il  y  en  a  une  de  vacante  ;  il  faut  qu'Isauun 
la  lui  donne. 

LÉMAÏDE. 

Ob  !  dès  que  c'est  votre  avis ,  il  n'y  manquera  pas  j 
avec  votre  protection... 

ISAUUN. 

Elle  en  vaut  bien  une  autre. 

^  LÉMAÏDE. 

Cela  se  peut  j  mais  ,  encore  une  fois ,  retirez-vous , 
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je    vous   prie  :  j'entends   ma    fille  ;    épargnez-lui   la 
frayeur  que  lui  causeroit  sans  doute  votre  présence. 

ISAUUN. 

Que  sait-on?  peut-être  me  traitera-t-elle  moins  sévè- 
rement que  vous. 

SCÈNE  IX. 

ISAUUN ,  LÉMAIDE ,  ZÈTULBÈ ,  KÉSIE. 

(  Késie  ressort  pendant  le  trio  par  la  porte  du  fond;  Zètulbè  jetle  un  cri  eu 
reconnoissant  Isauun.  ) 

TBIO. 

LÉMAÏDE. 

Voyez  j  elle  est  tout  interdite. 
Ma  chère  enfant,  rassure-toi. 

W      !  ZÈTULBÈ. 

*-<     I 

pp    / 

^   <  Je  demeure  tout  interdite. 


^     )  Ah  !  c'est  lui-même  !  oui ,  je  le  voi. 

M  I 

ISAUUN. 

Quel  sentiment  secret  m'agite  ! 
Ah  !  quel  plaisir  quand  je  la  voi  ! 

LÉMAÏDE. 

Allons ,  montre  plus  de  courage  ! 

ISAUUN. 

Qu'elle  est  belle  ! 

ZÈTULBÈ. 

Quel  heureux  jour! 
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LÉMÂÏDE. 

De  ses  sens  perd-elle  l'usage  ? 
(Bu.) 

Qui  te  fait  tenir  ce  engage  ? 
Est-ce  la  peur? 

ISAUUN. 

Est-ce  l'amour? 
ZÈTULBÈ. 
Je  n'ai  point  peur. 

ISÂUUN  ,  h  part. 

Quel  doux  présage  ! 

ZÈTULBÈ. 

Comme  je  sens  battre  mon  cœur  ! 

LÉMAÏDE,  à  part. 

Comment  donc  !  que  veut-elle  dire  ? 

Elle  rougit ,  elle  soupire  ; 

Est-ce  l'effet  de  la  frayeur? 

Je  n'y  conçois  plus  rien ,  d'honneur. 

ZÈTULBÈ,  à  part. 

^    /  Qu'ai-je  fait?  que  viens-je  de  dire? 

H  (  Mon  front  rougit,  et  je  soupire. 

<z    \  Comme  ie  sens  battre  mon  cœur  ! 

Ah  !  quel  moment  plein  de  douceur  ! 

ISÂUUJN,  à  part. 

Tendre  amour,  c'est  toi  qui  m'inspire  : 
Elle  rougit ,  elle  soupire. 
Comme  je  sens  battre  mon  cœur  ! 
Ah  !  quel  moment  plein  de  douceur! 
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LÉMAÏDE,  iZètulbè. 

Allons,  remets-toi...  Comment  la  vue  de  cet  homme 
peut-elle?... 

ZÈTDLBÈ. 

Ah,  ma  mère  !  vous  voyez  en  lui... 

LÉMAÏDE. 

Qui  donc  ? 

ZÈTDLBÈ. 

Celui  dont  je  vous  entretenois  encore  ce  matin. 

ISAUUN  ,  à  part. 

J'étois  donc  présent  à  sa  pensée  ! 

LÉMAÏDE. 

Eh  bien!  quand  je  te  disois  que  c'étoit...  U  ne  me 
manquoit  plus  que  de  le  voir ,  pour  en  être  sûre  !  Je 
ne  m'étonne  plus,  à  présent,  qu'il  soit  venu  s'offrir 
lui-même  pour  ton  époux. 

ZETULBÈ,  troublée. 

Ah  !  ma  mère  ! 

LÉMAÏDE. 

Allons  ,  allons,  rassure-toi  ;  il  ne  le  sera  jamais. 

ISAUUN. 

L'arrêt  est  sévère  ;  heureusement  qu'on  peut  eu 
rappeler. 

LÉMAÏDE. 

Il  croit  que  parce  qu'il  t'a  enlevée  des  mains  de  ses 
camarades... 
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ZÈTULBÈ. 

De  ses  camarades  !  ah  !  ma  mère ,  que  dites-vous  ? 

LÉMAÏDE.. 

Je  ne  la  conçois  pas  ?  Mais ,  regarde-le  donc ,  re- 
garde-le, je  t'en  prie 5  et  juge  toi-même  si  je  puis... 

ISAUUN. 

Un  peu  de  modération,  ma  bonne  Lémaïde  ! 

LÉMAÏDE. 

Patience!  j'attends  quelqu'un  qui  saura  bien... 

ISAUUN  ,  en  riant. 

Tenez,  croyez-moi,  vous  aurez  beau  faire,   il  est 
décidé  que  vous  aurez  pour  gendre  il  Bondocani. 

LÉMAÏDE  ,  faisant  la  grimace. 

Il  Bondocani  ! . . .  quel  nom  ! 

ZÈTULBÈ. 

Mais,  ma  mère ,  c'est  un  nom  tout  comme  un  autre. 

LÉMAÏDE. 

Moi,  je  pourrois  donner  un  tel  époux  à  ma  fille, 
lorsque  j'ai  refusé  pour  elle  l'émir  ! 

ISAUUN. 

L'émir?  voilà  grand' chose  ! 

LÉMAÏDE. 

Mais,   quand  il  ne  seroit  que  le  chef  des  gens  do 
votre  profession  ! 
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ZÈTDLBÈ. 

Ma  mère ,  pouvez-vous  le  traiter  ainsi  ! 

LÉMAÏDE,   kpart. 

En  vérité,  si  je  n'attribuois  pas  à  la  recomioissance 
un  pareil  intérêt. . .  (  a  isauun.  )  Allons  ,  pour  la  dernière 
fois,  sortez,  vous  dis-je  ,  ou  craignez... 

SCÈNE  X. 

LES   PRÉCÉDENS  ,   KESIE. 
K.ÉSIE. 

Voici  le  cadi. 

ISAUUN  ,  &  part. 

Le  cadi  !  heureusement  qu'il  sait... 

LEMAÏDE  ,  à  part,  avec  joie. 

Le  voilà  pris  !  (Haut.)  Ali  !  ah!  mon  ami,  vous  vous 
seriez  fort  bien  passé  de  cette  visite. 

#  ISAUUN. 

Pourquoi  donc? 

LÉMAÏDE. 

Mais  c'est  le  cadi,  vous  dis-je? 

ISAUDN. 

Eh  bien,  tant  mieux  !  il  ne  pouvoit  pas  venir  plus 
à  propos  ;  il  fera  tout  de  suite  le  contrat  de  mariage. 
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LÉMAÏDE. 

Comment  !  vous  oserez  paroître  devant  un  cadi  ?... 
vous  ? 

ISAUUN. 

Devant  cinquante,  s'il  le  faut. 

LÉMAÏDE  ,  i  part. 

Voilà  un  fripon  bien  hardi  !  Mais  vous  ne  savez  pas 
que  c'est  peu  pour  lui  d'être  méchant,  bavard,  entêté... 

ISAUUN. 

Il  sera  tout  ce  qu'il  voudra;  je  ne  le  crains  pas. 

LÉMAÏDE. 

Il  traite  donc  mieux  les  gens  de  votre  espèce  que 
ses  créanciers.  (A pan.)  Tâchons,  au  moins,  qu'il  nous 
débarrasse  de  cet  homme.  Toi,  Késie,  va  porter  mon 
ouvrage  chez  ta  mère,  et  recommande-lui  de  le  vendre 
le  plus  tôt  possible. 

(  Késie  sort.  ) 

SCÈNE  XL 

LES  PRÉCÉDENS,  LECADI. 
LÉMAÏDE. 

Bonjour,  seigneur  cadi. 

LE  CADI. 

Eh  bien  !  vous  lasserez-vous  enfin  de  me  faire  aller 
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venir  et  revenir  sans  cesse  pour  vous  demander  une 
somme  qui  m.'est  légitimement  due  ?  Croyez-vous  avoir 
affaire  à  ces  petits  créanciers  sans  crédit ,  sans  fortune , 
et  qui  par  conséquent  peuvent  attendre  aussi  long- 
temps que  l'on  veut  ?  Est-ce  ainsi  qu'on  doit  en  agir 
envers  un  cadi?  Où  donc  est  ce  respect,  ces  égards 
dus  aux  talens ,  aux  vertus,  à  la  science,  au  mérite, 
à  moi ,  enfin  ? 

LÉMAÏDE. 

Seigneur  cadi,  j'en  suis  désolée  5  mais,  pour  le 
présent,  il  m'est  impossible  de  vous  satisfaire,  et  je 
ne  puis  que  vous  engager  à  prendre. . . 

LE  CÂDI  ,  vivement. 

Quoi  ? 

LÉMAÏDE. 

Un  peu  de  patience.  Mais  puisque  vous  voilà,  usez, 
je  vous  prie,  de  votre  pouvoir... 

LE  CADI.  vivement. 

Je  ne  puis  rien. 

LÉMAÏDE  ,   de  même. 

Ecoutez-moi  ! 

LE  CADI. 

Je  n'écoute  rien. 

LÉMAÏDE. 

Lorsque  vous  saurez... 


\ 
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LE  CADI. 

Je  ue  sais  rien. 

LÉMAÏDE. 

(}ue  j'ai  chez  moi... 

LE  CADI  j   avec  beaucoup  d'action. 

Sinon  que  je  suis... 

LEMAÏDE,   k  part,  de  même. 

Un  fripon... 

LE  CADI  j  de  même. 

Résolu  à  vous  poursuivre...  Pour  la  dernière  fois 
vous  ne  voulez  point  me  payer? 

LÉMAÏDE. 

Non. 

LE  CADI. 

Suffit,  je  vais  prendre  acte  de  ce  refus. 

LÉMAÏDE. 

Je  vous  le  permets. 

ISAUUN,  Bucadi, 

Et  moi,  je  vous  le  défends  ! 

ZÈTULBÈ,   bas&Isauiin. 

Que  faites-vous  ? 

ISAUUN. 

Ce  que  je  dois. 

LE  CADI. 

Qui  êtes-vous ,  pour  parler  ainsi  ? 
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ISAUUN. 

Je  vous  l'apprendrai. 

LE  CADI. 

Insolent  !  n'oublie  pas  le  respect  qu'on  doit  à  un 
cadi. 

ISAUUN. 

Rappelle-toi  donc  celui  qu'on  doit  au  malheur  ! 

LE  CADI. 


Qu'on  me  paye  ! 
Quelle  somme? 
Cent  sequins. 
Sois  tranquille. 
Il  me  les  faut  ! 
Tu  les  auras. 


ISAUUN. 


LE  CADI. 


ISAUUN. 


LE  CADI. 


ISAUUN. 


LE  CADI. 

Tout  de  suite. 

ISAUUN  ,  lui  jetant  uue  bourse  sur  la  table. 

Les  voilà. 

LE  CADI. 

C'est  ma  foi  vrai  ! 

H.  '7 
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LÉMAÏDE. 

Je  n'en  reviens  pas. 

LE   CA.DI  ,  à  Lémaïde,  lui  faisant  signe  d'approcher. 

Savez-vous  bien  que  cet  homme  a  une  manière  de 
s'exprimer  très-éloquente  ?  Quel  est-il  ? 

LÉMAÏDE. 

Je  serois  bien  embarrassée  de  vous  le  dire  ;  tout  ce 
que  je  sais,  c'est  que,  depuis  une  heure,  il  me  fait 
tourner  la  tête  ;  et  que,  si  je  l'en  crois,  il  s'appelle  il 
Bondocani. 

(  Le  cadi  se  lève  avec  précipilatinn ,  et  renverie  la  table.  ) 

Eh  bien  !  qu'avez-vous  donc  ? 

LE  CADI  ,  dans  la  plus  grande  agitatioD. 

Mille  pardons,  ma  bonne  dame  !  mille  pardons!... 
Vous  dites  que  cet  homme  s'appelle... 

LÉMAÏDE. 

Hé,  mon  Dieu!  ne  me  faites  pas  répéter  ce  vilain 
nom-là  ! 

LE  CADI. 

Voyons,  dites  toujours;  il  s'appelle... 

LÉMAÏDE. 

Il  Bondocani. 

LE  CADI  ,   courant  comme  un  fou. 

Se  peut-il?...  Il  Bondocani  !...  Et  moi  qui...  Ali! 
allaîali!  alla! 

(  Isauun  lui  fait  signe  de  se  retirer;  il  se  sauve  de  toutes  ses  forces,  sans  se 
donner  le  temps  de  prendre  son  argent,  et  toujours  en  criant  •.  Ali  '  alla  !  ) 
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SCÈNE  XII. 

ISAUUN,  LEMAIDE,  ZÈTULBÈ. 

LÉMAÏDE. 

Est-il  fou?  Vous  me  direz  peut-être,  à  la  fin,  ce 
que  tout  cela  signifie  I A  votre  nom  seul,  il  perd  la  tête  • 
au  moindre  signe,  il  vous  obéit,-  et,  ce  qu'il  y  a  de 
plus  incompréhensible,  il  part  sans  prendre  son  ar- 
gent !  Au  reste,  je  n'en  suis  pas  fâchée  j  cela  fait  que 
vous  pourrez  remporter  cette  bourse  j  car  vous  jugez 
bien  que  je  ne  souffrirai  point... 

ISAUUN. 

Y  pensez-vous,  Lemaïde? 

LÉMAÏDE,  lui  remettant  la  bourse  dans  la  main. 

Reprenez  votre  argent,  vous  dis-je. 

ISAUUN. 

J'y  consens  doncj  mais  pour  le  renvoyer  sur-le- 
champ  au  cadi, 

LÉMAÏDE. 

Encore  une  fois ,  je  ne  conçois  point. . . 

ISAUUN. 

Laissons  là  votre  étoimement,  ma  bonne  mère;  il 
nous  reste  des  affaires  plus  essentielles  à  terminer... 
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Je  vous  quitte ,  et  vais  m'occuper  de  différentes  dispo- 
sitions relatives  à  mon  mariage. 

LÉMAÏDE. 

Allons ,  il  n'en  démordra  pas  ! 

ISAUUiN. 

Vous  ne  tarderez  point  à  recevoir  les  bijoux ,  les 
étoffes ,  et  mille  autres  bagatelles  de  cette  espèce  j 
comme,  par  exemple,  les  vingt  mille  sequins  que  je 
vous  destine  poui*  présent  de  noce. 

ziîTULBÈ,  bas  à  Lémaïfle. 

Vingt  mille  sequins,  ma  mère  ! 

ISAUUN. 

De  plus,  comme,  au  point  où  nous  en  sommes, 
nous  devons  en  agir  sans  façon,  je  viendrai  souper  ce 
soir  avec  vous. 

LÉMAÏDE,    très-effrayée. 

Non  pas,  je  vous  en  prie  !  Si  jamais... 

ISAUUN,  rinteriompanl. 

Je  me  charge  de  tous  les  préparatifs  du  repas,  de 
manière  que  vous  n'aurez  aucun  soin  à  vous  donner. 

LÉMAÏDE. 

Ne  vous  avisez  pas... 

ISAUUN  ,  rinterrompanl. 

Au  revoir  donc ,  ma  tendre  m«  re  ! . . .  Adieu ,  Zètulbc  î 

adieu,  vous  l'unique  objet  de  toutes  mes  pensées. 

(Tison.) 
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SCÈNE  XIII. 

LÉMAIDE,  ZÈTULBÈ. 

ZÈTULBÈ. 

Ma  mère,  vous  avez  beau  dire,  je  vous  répouds 
que  cet  homme  est  lionnête  et  trèf-lioniiête,  ii\ême. 

LÉMAÏDE. 

Eh  !  quelles  preuves  en  as-tu? 

ZÈTULBÈ. 

Le  service  qu'il  m'a  rendu,  la  tranquillité  qu'il 
témoigne,  et  surtout  l'intérêt  qu'il  m'inspire. 

LÉMAÏDE,   à  part. 

Me  serois-je  donc  abusée  sur  le  sentiment  qu'elle 
éprouve  ! 

ZÈTULBÈ. 

Que  dites-vous  donc,  ma  mère? 

LÉMAÏDE. 

Que  la  reconnoissance  est  la  vertu  des  bons  cœurs  , 
et  que  tu  le  prouves...  car,  sans  doute,  c'est  elle  seule 
qui  t'anime  à  ce  point  ? 

ZÈTULBÈ. 

La  reconnoissance!  Tenez ,  ma  mère,  juj^ez  vou«;- 
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même  du  sentiment  qu'a  fait  naître  en  moi  ce  jeune 
inconnu.  ^ 

ROMANCE.  ' 

Depuis  le  jour  où  son  courage 
Daigna  s'armer  en  ma  faveur. 
Tout  me  rappelle  son  image  ; 
La  paix  a  fui  loin  de  mon  cœur... 
Je  désire  et  crains  sa  présence... 
Si  c'est  de  la  reconnoissance , 
Personne ,  oh  !  personne ,  je  croi , 
N'en  eut  jamais  autant  que  moi. 

LÉMAÏDE,  à  part. 

Imprudente  ! 

ZÈTULBÈ. 

Quand  je  le  vois,  mou  cœur  s'agite; 
Plus  de  peine  alors,  plus  d'ennui. 
Mais ,  hélas  !  sitôt  qu'il  me  quitte , 
Le  plaisir  s'éloigne  avec  lui... 
Je  souffre  et  gémis  en  silence... 
Si  c'est  de  la  reconnoissance , 
Personne  ,  oh  !  personne ,  je  croi , 
JN'en  eut  jamais  autant  que  moi. 

LÉMÂÏDE. 

Et,  sans  doute,  croyant  toujours  ne  céder  qu'à  un 
juste  mouvement  de  reconnoissance,  tu  aurois  fini 
par  accepter  sa  proposition? 
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ZÈTULBÈ. 

Je  le  crois,  ma  mère. 

LÉMAÏDE. 

Mais  réfléchis  donc  uu  instant  :  si  cet  il  Bondocani 
eût  été  vraiment  digne  d'aspirer  à  ta  main,  eût-il 
gardé  le  silence  sur  sa  famille,  sur  sa  fortune?  eût-il 
accompagné  l'offre  qu'il  m'a  faite ,  de  mille  plaisan- 
teries plus  déplacées  les  unes  que  les  autres  ?  Je  te  le 
demande  :  est-ce  ainsi  qu'un  homme  qui  auroit  eu 
des  vues  honnêtes,  en  auroit  agi  dans  une  pareille 
circonstance  ? 

(  La  nuit  vient  par  degrés  pendant  le  reste  de  la  scène .  ) 
ZÈTULBÈ. 

Quoi  !  il  seroit  possible  !...  Ah,  ma  mère  !  vous  pé- 
nétrez mon  âme  de  douleur  et  de  crainte  ! . . .  Vous 
conviendrez  cependant  que  sa  conduite  envers  le  cadi , 
et  ces  vingt  mille  sequins  qu'il  nous  a... 

LÉMAÏDE. 

Plus  ses  promesses  sont  éblouissantes ,  moins  nous 
devons  y  compter.  Vingt  mille  sequins  !  mais  ce  seroit 
un  trésor...  Va,  va,  tu  les  attendras  long-temps  1 

ZÈTULBÈ. 

Je  ne  sais  j  mais  de  certains  pressentimens  me 
disent  le  contraire.  (Apan. )  Ah!  puissent-ils  ne  pas 
me  tromper  ! 
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LÉMAÏDE. 

Allons,  allons,  laissons  cet  homme  dont,  sans 
doute ,  nous  n'entendrons  plus  parler  :  il  est  tard ,  et 
nous  devons  songer...  Mais  quel  tapage  ! 

SCÈNE  XIV. 

LÉMAIDE,  ZETULBE,   gens  d'iSAUUN,   apportant  des  étoffes , 
des  bijoux  ,  des  tapis ,  des  girandoles,  des  plats  remplis  de  fruits,  etc.  etc. 

CHœVR. 

GENS  d'iSAUUN. 

C'est  ici  le  séjour  des  Grâces  ; 
Leur  mère  est  présente  à  nos  yeux. 
Doux  Plaisirs ,  volez  sur  ses  traces , 
Et  venez  embellir  ces  lieux. 

LEMAIDE  ,   aux  geus  d^Isauuii. 

Puis-je  savoir?... 

GENS  D  ISAUUN  ,  lui  tournant  le  dos. 

Allons  ,  mettons-nous  a  l'ouvrage , 
Et  plaçons  d'abord  les  tapis. 

(Lc&  utis  étalent  les  lapis,  les  autres  attachent  les  girandoles,  (fautres 
allument.  ) 

LÉMAIDE  ,  ^''adressant  &  d'autre.^. 

Mais,  dites-moi,  qui  vous  a  commandé... 

GENS  d'isauun. 

La  table!  Approchez  davantage; 
Couvrons-la  dr  fleurs  ci  de  fruits. 


l 
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LÉMAÏDE. 

Vous  ne  voulez   donc   point  me  dire   qui   vous  a 
donné  l'ordre... 

UN    DES    GENS  j   lui  faisant  ua  graud  salul  et  s'étoignant  tout  de  suite. 

C'est  il  Bondocani. 

LÉMAÏDE.  * 

Quoi  !  votre  maître... 

UN  DES  GENS,   faisant  comme  le  précédent. 

Est  il  Bondocani. 

(  Un  homme  mieux,  mis  que  les  autres  arrive ,  il  tient  une  cassette  très- 
brillante,  qu'il  présente  à  Lémaïde.  Deux  personnes,  qui  l'accompagnent, 
portent  un  coffre  beaucoup  plus  grand.  Les  gens  d'Isauun  travaillent  tou- 
jours. ) 

LÉMAÏDE. 

Qui  m'envoie  cela  ? 

TOUS  LES  GENS  d'iSAUUN. 
C'est  il  Bondocani. 

LÉMAÏDE. 

Je  veux  absolument. . . 

LES  GENS  d'iSAUUN. 
C'est  ici  le  séjour  des  Grâces ,  etc.  etc. 

l'homme. 
Cette  cassette  renferme  les  vingt  mille  sequins  qui 
vous  ont  été  promis. 
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ZÈTULBÈ. 

Eh  bien!  ai-je  attendu  si  long-temps? 
l'homme.  , 

Cette  autre,  dont  ilBondocani  a  gardé  la  clef ,  et  que 
vous  feriez  de  vains  efforts  pour  ouvrir ,  contient  des 
objets  qui,  lorsqu'il  en  sera  temps,  vous  feront  con- 
noître  celui  qui  nous  envoie. 

ZÈTULBÈ  ,  bas  &  Lémaïde. 

Je  vous  le  disois  bien,  ma  mèrej  mes  pressentl- 
mens  ne  me  trompent  jamais. 

LÉMAÏDE. 

En  effet,  si  j'ignore  la  profession  de  cet  homme,  je 
suis  du  moins  forcée  de  convenir  qu'il  est  de  parole... 
Mais  vous  qui  paroissez  digne  de  sa  confiance,  puis- 
qu'il vous  a  chargé  de  cette  cassette  et  de  ce  qu'elle 
contient,  vous  devez  savoir  qui  il  est  ;  quel  est  son 
état? 

l'homme. 

11  se  nomme  il  Bondocani. 

LÉMAÏDE,  impatientée. 

lié,  bon  Dieu!  je  le  sais  de  reste;  mais  que  fait-il? 

l'homme. 
Je  l'ignore. 

LÉMAÏDE. 

Où  demcure-t-il  ? 


I 
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l'homme. 
On  ne  me  l'a  point  dit. 

LÉMAÏDE. 

Il  est  donc  bien  riche  ? 

l'homme. 

C'est  ce  que  je  ne  sais  point  :  mais  permettez  que, 
suivant  l'ordre  d'il  Bondocani ,  on  dépose  ces  effets 
dans  la  chambre  voisine. 

LÉMAÏDE. 

Allons,  allons,  tout  ceci  n'est  qu'un  songe  ;  ce 
seroit  cependant  dommage  de  me  réveiller;  car  il 
commence  à  devenir  intéressant. 

(L'homme  sort  de  la  chambre,  fait  un  profond  salât  &  Lémaïde  ,  et  s'éloigne 
k  pas  lents  et  mesurés ,  ainsi  qu'il  est  entré.  Les  autres  vont  pour  le  suivre  ; 
Lémaïde  les  arrête,  et,  les  ramenant  sur  le  devant  de  la  scène  ,  leur  dit 
d'une  voix  suppliante)  : 

Mes  amis  !  mes  chers  amis  !  par  complaisance ,  par 
charité,  par  grâce,  instruisez-moi  des  litres  et  de  la 
profession  de  votre  maître. 

l'homme. 

Nous  n'en  savons  pas  plus  que  vous...  Mais  quant 
à  son  nom,  il  s'appelle... 

lémaïde,  hors  d'elle. 

Hé  !  je  le  sais  mieux  que  vous,  encore  une  fois  ! 
dites-moi  seulement. . . 


2(>8  LE  CALIFE  DE  BAGDAD. 

GEIVS    D  ISAUUN  j   repreuanl  le  cliœur  en  s'en  allant. 

C'est  ici  le  séjour  des  Grâces , 
Leur  mère  est  présente  à  nos  yeux  ; 
Doux  Plaisirs ,  volez  sur  ses  traces , 
Et  venez  embellir  ces  lieux  ! 

(  Us  sorlent.  ) 

SCÈNE  XV. 

LÉMAIDE ,  ZÈTULBÈ. 

LÉMAÏDE . 

D'honneur,  mon  esprit  se  trouble...  Est-ce  bien 
ici  ma  maison?. . .  Suis-je  bienLémaïde?. .  .Cet  homme. . . 
Ces  présens...  Il  faut  qu'il  y  ait  quelque  chose  de  sur- 
naturel dans  tout  cela. 

ZKTULBÈ;. 

Ah  !  vous  commencez  donc  à  revenir  sur  le  compte 
d'il  Bondocani  ?  C'est  heureux  ! 

•  LÉMAÏDE. 

En  effet,  tout  ce  que  je  vois  prouve  que  Je  l'avois 
mal  jugé... 

ZÈITULBÈ. 

Comment  avez-vous  pu  vous  y  méprendre?  Son 
Ion,  sa  figure,  enfin  tout  en  lui  sembloit annoncer  un 
homme  honnête  et  généreux.  Que  j<>  suis  soulagée  !  je 
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me  sens  d'une  joie,  d'un  contentement!...  (Apan. )  Si 
j'en  crois  l'espoir  qui  m'anime,  bientôt  rien  ne  s'op- 
posera plus  à  notre  félicité. 

SCÈNE  XVI. 

LÉMAIDE,  ZÈTULBÈ,  KÉSIE. 

KÉSIE  ,   arrivant  tout    effrayée. 

Ah  !  ciel  ! 

LÉMAÏDE. 

Quoi  donc? 

KÉSIE,   apercevant  ce  qui  est  dans  l'appartenient. 

Mais  que  vois-je  !...  Tout  semble  confirmer... 

LÉMAÏDE. 

Comment  ? 

KÉSIE. 

L'ignorez-vous  encore  ?  Cet  homme  que  vous  avez 
reçu...   ^ 

ZÈTULBÈ. 

Eh  bien? 

KÉSIE. 

C'étoit  un  chef  de  voleurs. 

LÉMAÏDE  ET  ZÈTULBÈ. 

Qu'entends-je? 
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KÉSIE. 

On  est  à  sa  poursuite,  et  bientôt... 

LÉMAÏDE  ,  &  Zèlulbè  ,  la  contrefaisant. 

Je  VOUS  le  disais  bietij  ma  mère,,  mes  pressenti- 
mens  ne  m'ont  jamais  trompée...  Et  moi  qui  avois  la 
bonhomie  de  me  laisser  persuader  !  Mais  voilà  que 
c'est  fini  j  ne  m'en  parle  plus  au  moins. 

ZÈTULBÈ. 

Devez-vous  vous  en  rapporter  à  cette  étourdie  ? 
(  A  Késie.  )  D'où  sais-tu  cette  nouvelle  ? 

KÉSIE. 

Elle  court  déjà  toute  la  ville,  et  depuis  la  maison 
de  ma  mère  jusqu'ici,  je  n'ai  entendu  parler  que  de 
cela  j  ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  que  votre  maudit  voisin, 
cet  homme  abominable,  l'émir,  enfin,  vient  de  vous 
dénoncer  au  juge ,  comme  complice  du  brigand  qu'on 
poursuit. 

ZÈTULBÈ. 

0  ciel  !  ^ 

LÉMAÏDE. 

Il  est  donc  parvenu  à  ses  fins  !  et  de  quoi  peut-il 
m'accuser  ? 

KÉSIE. 

De  receler  dans  votre  maison  les  différens  objets 
volés  par  ces  Arabes,  entre  autres  choses  une  cassette 
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enrichie  de  pierres  précieuses  qu'il  a  vu  passer  sous 
sa  fenêb'e,  et  qu'il  dit  appartenir  au  calife... 

LÉMAÏDE. 

Au  calife  ! 

ZÈTULBÈ. 

Quelle  calomnie  ! 

LÉMAÏDE. 

Nous  voilà  vraiment  impliquées  dans  une  jolie 
affaire  ! 

ZÈTULBÈ. 

Tout  ceci  est  l'ouvrage  de  l'émir.  Yémaldin  vous 
avoit  prévenue  de  ses  projets ,  et  le  malheureux  il  Bon- 
docani  se  trouve  enveloppé  dans  sa  vengeance. 

LÉMAÏDE. 

Comment,  tu  crois  encore...  Pour  moi,  j'ai  la  tête 
tellement  étourdie  de  tout  ce  que  j'ai  vu,  de  tout  ce 
que  j'ai  entendu  aujourd'hui,  que  je  ne  sais  plus  ce 
que  je  pense,  ce  que  je  dis,  ni  ce  que  je  fais. 

KÉSIE. 

Quel  que  soit  cet  il  Bondocaui,  il  fera  bien  de  ne 
pas  approcher  davantage  de  cette  maison  5  car  la  jus- 
tice ne  tardera  pas  à  s'y  rendre. 

ZÈTULBÈ. 

0  ciel!  il  ignore  peut-être  ce  qui  se  passe,  et  va 
revenir  comme  il  nous  l'a  promis. 
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LÉMAÏEE,  très-effrayëe. 

C'en  est  fait  de  nous  ! 

ZÈTULBÈ  ,  de  même. 

S'il  vient,  il  est  perdu  ! 

LÉMAÏDE,  avec  colère. 

Par  quelle   fatalité  le   ciel   nous  a-t-il  envoyé  ce 
maudit  AraLe  ! 

SCÈNE  XVII. 

LES  PRÉCÉDENS,  ISAUUN. 
LÉMAÏDE. 

Encore  lui  ! 

ISAUUN. 

Vous  voyez  que  je  suis  exact  au  rendez-vous. 

LÉ.MAÏDE.  gL 

Qui  que  tu  sois  :  honnête  homme,  voleur,  ou  sor- 
cier, sauve-toi  5  fuis,  te  dis-je,  je  te  l'ordonne! 

ZÈTULBÈ. 

Et  moi,  je  vous  en  prie. 

LÉMAÏDE. 

Les  officiers  de  justice  vont  venir  j  ils  te  cherchent. 

ISAUUN. 

Laissez-les  faire,  j'ai  tellement  harricadé  la  porte, 
qu'il  leur  faudra  du  temps  pour  l'enfoncer. 


I 
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LËMAIDE  y   se  jetant  sur  un  siège  auprès  de  la  table. 

Quel  sort  aflfreux  nous  attend  ! 

ISAUUN. 

Quel  charmant  repas  nous  allons  faire  ! 

LÉMAÏDE. 

Toutes  mes  craintes  sont  justifiées  ! 

ISAUUN. 

Tous  mes  vœux  sont  comblés  ! 

'1 

LÉMAÏDE. 

iîlO?  SJ   1  • 

Mais  songe  donc  que  ces  gens  de  la  police... 

ISAUUN. 

Ont  soupe  ;  soupons  à  notre  tour. 

LÉMAÏDE. 

Ah  bien  oui  !  souper  ! 

ISAUUN. 

Allons ,  Zètulbè,  prenez  place  à  côté  de  votre  mère. 

ZÈTULBÎ:,  à  part. 

Je  ne  sais  pourquoi  ;  mais  sa  présence  me  rassure. 

(  Isauun  la  conduit  à  table ,  et  s'y  met  aussi.  ) 
ISAUUN. 

Je  vois  avec  plaisir  que  mes  ordres  ont  été  fidèle- 
ment suivis.  Quel  délicieux  instant  !  qu'il  est  cher  à 
mon  amour!...  (iiboit.  )  Ce  repas  sans  façon,  ce  lieu 
simple ,  mais  embelli  par  vos  charmes  ;  la  gaieté  de 

votre  mère  (Ou  entend  du  bruit  dans  la  rue.  ),    Ct  SUrtOUt  l'ai- 
II.  18 
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mable  tranquillité  dont  nous  jouissons,  tout  cela  me 

ravit,  et  je  me  sens  transporté...  ,|^ , 

KESIE  y  qui  a  regardé  par  la  fenêtre. 

C'est  la  Justice  !  ,     .     .. 

LÉMAÏDE. 

Voilà  notre  dernière  heure  ! 

ISAUUN. 

Buvons  :  ce  vin  de  Cliiros  n'a  point  son  pareil  ;  mais 
pour  qu'il  ne  manque  rien  à  la  fête ,  il  faut  chanter , 
et  je  vous  donne  l'exemple. 

Pour  obtenir  celle  qu'il  aime  , 
L'un  éblouit  par  sa  grandeur  5 
A  se  voir  aimer  pour  lui-même , 
Un  autre  met  tout  son  bonheur. 
Mes  cliers  amis  ,  dans  cette  vie  , 
Chacun  a  son  goût ,  sa  folie  ; 
La  meilleure  est  de  bien  jouii-  : 
Chantons  l'amour  et  le  plaisir. 

PLUSIEURS    VOIX,    en  dehors. 

Frappons,  et  forçons-les  d'ouvrir. 

ISAUUN. 
Z    I 

"    \  Chantons  l'amour  et  le  plaisir. 

ISAUUN. 

L'un ,  dans  les  hasards  de  la  guerre , 
Trouve  le  bonheur  de  ses  jours  ; 
L'autre  ,  sous  le  toit  solitaire 
Du  tendre  objet  de  ses  amours. 
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Mes  chers  amis ,  dans  cette  vie  , 
Chacun  a  son  goût,  sa  folies 
La  meilleure  est  de  bien  jouir. 
Chantons  l'amoui'  et  le  plaisir. 


PLUSIEURS  VOIX,  en  dehors. 
Sans  tarder ,  il  faut  obéir. 


w    \  Frappons  ,  et  forçons-les  d'ouvrir. 

2; 

^     I  LÉMAÏDE,  ZETULBÈ  ,  KÉSIE. 


Quelle  frayeur  vient  me  saisir  ! 
Ah  !  si  du  moins  il  pouvoit  fuir  ! 

KÉSIE  f  qui  a  regardé  par  la  fenêtre. 

O  ciel  !  ils  ont  brisé  la  porte  ! 

LÉMÂÏDE,  àlsauun. 

Eh  bien  !  tu  l'entends  ! 

ISAUUN  ,  se  versant  à  boire. 

Que  m'importe  ? 

LÉMAÏDE. 

Malheureux  !  tu  veux  donc  périr  ? 

ISAUUN. 
Chacun  a  son  goût,  sa  folie. 

LE  CHOEUR  ,  en  dehors. 
Que  leur  audace  soit  punie  ! 

LÉMAÏDE. 

Ah  !  maintenant ,  que  devenir  ? 

ISAUUN. 

Chantons  l'amoiu-  et  le  plaisir. 
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SCÈNE  XVIII. 

LES  PRÉCÉDENS,  LE  JUGE  ET  SA  SUITE. 

LE  JUGE  ET  SA  SUITE. 

D'où  vient  cette  re'sistance? 
Elle  aura  sa  récompense  :  ,,  ;  î 

Nous  voilà  maîtres  de  vous  ; 
Redoutez  notre  courroux  ! 

LE  JUGE,   à  Lémaïde. 

D'Isauun ,  qu'on  me  remette , 
En  cet  instant ,  la  cassette  ! 
Vous  l'avez. 

LÉMAÏDE. 

Daignez  m'écouter  ! 

LE  JUGE. 

Voulez-vous  me  résister  ? 
Songez  a  me  satisfaire. 

LÉMAÏDE. 

J'obéis. 

ZÈTULBÈ. 

Je  suis  vos  pas. 

LE  JUGE,   àlsauun. 

Toi ,  reste  ici ,  téméraire  ! 

ZÈTULBÈ. 

De  lui  c'en  est  fJEiit ,  hélas  ! 

(  Elle  va,  avec  sa   nicre ,   cliercher  la  cassellc  dans  la  cliambrc  voisin>J  ;  Késie 
les  suit.  ) 


SCENE  XIX. 

SCÈNE  XIX. 

ISAUUN  ,  LE  JUGE  ,  SA  SUITE. 
LE  JUGE  ,  à  Isauun. 

Allons^  il  faut  me  répondre. 

ISAUUN  ,  &  part. 
Un  seul  mot  va  le  confondre. 

LE  JUGE. 
Avant  d'aller  en  prison  , 
Apprends-moi  quel  est  ton  nom. 

ISAUUN  ,  i  part. 

Qui?  moi,  j'irois  en  prison! 
La  chose  seroit  nouvelle. 

LE  JUGE. 
Hé  bien  donc  !  ton  nom  ? 
ISAUUN. 

Mon  nom? 

LE  JUGE. 

Oui. 

ISAUUN. 

Vous  demandez  mon  nom  ? 

LE  JUGE. 

Sans  doute. 


27 
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ISAUDN. 

Eh  bien  ,  je  m'appelle, 
il  Bondocani. 

LE  JUGE. 

Grands  dieux? 

(  A  sa  suite.  ) 

Qu'avons-nous  fait ,  malheureux  ! 
C'est  le  calife  lui-même  ! 

ISAUUN  ,   4  part. 

Comme  ils  ont  changé  de  ton  ! 
Ils  attendent  leur  pardon. 

LE  CHOEUR. 


^     I  Qu'entends-je?  ô  surprise  extrême  ! 

'^    J  C'  est  le  calife  lui-même  ! 

Mais  on  dit  qu'il  est  si  boni 

Implorons  notre  pardon. 

(  Ils  se  jettent  aux  pieds  d'Isauun.  ) 


SCÈNE  XX. 


LES   PRÉCÉDENS,   LÉMAIDE,   ZÈTULBÈ,   KÉSIE,  eiie 

portent  la  cassette. 


LÉMAÏDE  ;   i  Zêtulbè. 
Il  est  perdu ,  te  dis-je. 

ZETULBÈj   apercevant  Isauun   au   milieu  des  f;ens  de  la  police  prosternés 
devant  lui. 

Est-ce  un  songe? 
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LÉMAÏDE. 

Quel  prodige  ! 

LE  CHOEUR. 

Nous  sommes  a  vos  genoux! 
Ah  !  chacun  de  nous  frissonne. 
De  grâce  !  pardonnez-nous  ! 

LÉMAÏDE,   ZÈTUL3È. 

Ils  sont  tous  à  ses  genoux  I 
D'effroi ,  chacun  d'eux  frissonne  ! 
Ils  semblent  l'implorer  tous  ! 

ISAUUN  ,   d'un  tou  menaçaat. 

Je  devrois...  Mais  levez-vous  , 
Bondocani  vous  pardonne. 

LE  CHOEUR. 

Pour  nous ,  quelle  surprise  ! 
Il  calme  son  courroux  ! 
Amis  ,  quelle  méprise  ! 
Amis,  retirons-nous. 

ISAUUN  ,   à  part. 


fà     I  Oui ,  oui ,  rassurez-vous  ; 

Je  calme  mon  courroux. 


Pour  eux  quelle  surprise  ' 
Je  ris  de  leur  méprise. 
Allons ,  retirez-vous. 

LÉMAÏDE,   ZÈTULBÈ. 

Sont-ils  devenus  fous? 
Ils  craignent  son  courroux. 
Pour  nous  ,  quelle  surprise  ! 
Allons,  rassurons-nous. 

(  Ils  sortent  ainsi  que  Késie.  ) 
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SCÈNE  XXI. 

ISAUUN ,  LÉMAIDE,  ZÈTULBÈ.         ' 

LÉMAÏDE. 

Comme  en  un  instant  la  scène  a  changé!...  Il  y  a 
de  la  sorcellerie  dans  votre  fait ,  je  n'en  doute  plus. 
D'un  seul  regard,  vous  plaisez  aux  filles,  faites  fuir 
les  créanciers,  en  imposez  aux  juges,  et  finissez, 
quand  on  vous  croit  sous  leur  puissance,  par  leur 
accorder  leur  grâce!  Mais,  comment  avez-vous  fait 
pour  amener  ces  tapageurs,  des  menaces  les  plus  in- 
sultantes aux  plus  humbles  supplications? 

ISAUUN. 

Je  me  suis  nommé. 

LÉMAÏDE. 

Que  cela  ? 
Sans  doute. 


ISAUUN. 


LÉMAIOE. 

Il  faut  convenir  que  vous  avez  là  un  fier  nom  j  et  je 
commence  à  me  raccommoder  avec  lui. 

ISAUUN. 

Et  vous,  ma  dure  Zèlulhè,  rtcs-vous  rassurée? 


SCÈNE  XXI.  281 

ZÈTULBÈ. 

Convaincue  de  l'innocence  de  ma  mère,  je  n'ai 
tremblé  que  pour  vous. 

LÉMAÏDE. 

Au  moins,  à  présent,  pouvons-nous  être  tranquilles; 
car.  Dieu  merci,  avec  vous,  on  ne  sait  jamais  si  l'on 
est  poursuivie  ou  protégée,  riche  ou  pauvre,  morte 
ou  vive...  Mais  enfin,  puisque  je  ne  sais  trop  com- 
ment nous  voilà  hors  de  danger ,  croyez-moi ,  désor- 
mais, restez  tranquille;  et  surtout  ne  vous  exposez 
pas  davantage...  J'aurois  cependant  Lien  voulu  savoir 
comment  il  se  fait  que  cette  cassette  qui  appartient 
au  calife. . . 

ISAUUN. 

Je  vous  jure  qu'elle  est  à  moi. 

ZÈTULBÈ. 

Je  n'ai  jamais  douté  que  ce  ne  fût  une  calomnie  in- 
ventée par  l'émir. 

ISAUUN. 

Et  qu'Isauun  punira  sans  doute... 

LÉMAÏDE. 

Ah  bien  oui  !  Isauun  ! . . .  un  fou  qui  ne  pense  qii'  à 
ses  plaisirs  ! 

ISAUUN. 

Vous  le  traitez  bien  mal.  11  est  jeune,  et  peut 
encore... 
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LÉMAÏDE. 

Lui  ?  Je  vous  le  dis ,  entre  nous ,  c'est  un  homme 
léger,  sans  caractère,  injuste... 

ISADUN.- 

Vous  êtes  bien  sévère. 

LÉMAÏDE. 

Voyez  comme  il  en  agit  envers  moi  !  Autrefois,  son 
père,  prêt  à  perdre  la  vie  dans  un  combat,  fut  sauvé 
par  le  courage  de  mon  époux  ;  et  pour  récompense , 
il  laisse  languir  sa  veuve  dans  la  misère  ! 

ISAUUN. 

Oh  î  pour  cela,  je  suis  de  votre  avis;  il  a  tort... 
très-grand  tort  :  heureusement  qu'il  peut  tout  réparer. 

LÉMAÏDE. 

Je  ne  lui  demande  rien. 

ISAUUN. 

Raison  de  plus  pour  tout  obtenir. 

SCÈNE  XXII. 

LES  PRÉCÉDENS  ,  KÉSIE. 
KÉSIE. 

Quelqu'un  vient  d'entrer;  et,  si  je  ne  me  trompe  , 

c'est  votre  neveu. 
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LÉMAÏDE. 

Que  veut-il,  à  l'heure  (ju'il  est? 

ISÀUUN  ,  k  part. 

Je  m'en  doute.  (Haut.)  Peut-être  a-t-ii  quelque  secret 
à  vous  communiquer j  je  vais  passer  dans  cet  appar- 
tement. 

LÉMAÏDE. 

Mais ,  est-ce  que  vous  ne  songez  pas  à  vous  retirer? 
nous  voilà  bientôt  à  la  sixième  heure  de  la  nuit. 

ISAUUN. 

Avec  quelle  impatience  je  l'attendois! 

LÉMAÏDE. 

Et  pourquoi  ? 

ISAUUN. 

C'est  l'heure  à  laquelle  mes  amis  doivent  se  rendre 
ici,  au  son  des  instrumens,  pour  présenter  leur  hom- 
mage à  Zètulbè. 

LÉMAÏDE. 

Comment  !  comment  !  j'espère  bien  qu'ils  n'en  fe- 
ront rien. 

ISAUUN. 

Quant  à  moi,  il  me  reste  à  rédiger  le  projet  du 
contrat  de  mariage,  et  je  vais  m'en  occuper. 

LÉMAÏDE. 

Vous  pouvez  faire  le  contrat ,  si  cela  vous  amuse  j 
mais  me  le  faire  signer,  c'est  autre  chose. 
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ISAUUN. 

Vous  le  signerez. 

(  Il  entre  dans  la  chambre  voisine.  ) 
LÉMAÏDE. 

C'est  ce  qu'il  faudra  voir.  Non,  je  n'ai  jamais  vu 
d'homme  être  aussi  entêté  que  celui-là. 

SCÈNE  XXIII. 

LÉMAIDE,  ZÈTULBÈ,  YÉMALDIN,  KÉSIE. 

YÉMALDIN  f  dam  la  plus  grande  joie. 

Je  suis  libre  enfin!  et  je  puis  vous  faire  part  d'un 
événement  si  singulier,  si  peu  vraisemblable  que, 
sans  doute,  vous  ne  le  croirez  point;  car,  moi-même, 
je  le  regarde  encore  comme  un  songe. 

LÉMAÏDE. 

Explique-toi  ! 

YÉMALDIN. 

Je  vous  ai  quittée,  simple  officier  du  calife;  qu'ima- 
ginez-vous que  je  sois,  à  présent? 

LÉMAÏDE. 

Attends  donc...  Je  me  rappelle...  Est-ce  que...  Il 
ne  manqueroit  plus  que  cela  ! 

YÉMALDIN. 

Je  ne  veux  pas  vous  faire  languir  plus  long-temps  : 
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apprenez  ce  grand  secret ,  ou  plutôt  ce  prodige  ;  votre 
neveu  est  émir  ! 

ZÈTULBÈ. 

Emir  ! 

LÉMAÏDE. 

Allons ,  j'en  étois  sûre  ! 

YÉMALDIN. 

Vous  n'êtes  pas  plus  étonnée? 

LÉMAÏDE. 

Etonnée  ! . . .  moi  ?  j'en  ai  tant  vu  !  tant  vu  !  que  main- 
tenant tous  les  miracles  de  Mahomet,  passés,  présens 
et  futurs,  ne  me  paroîtroient  que  des  jeux  d'enfans. 

YÉMALDIN. 

Que  vous  est-il  donc  arrivé  ? 

LEMAÏDE,  lui  montrant  tout  ce  que  les  gens  d'Isauun  ont  apporté. 

D'abord,  tout  ce  que  tu  vois  autour  de  toij  et,  de 
plus,  un  gendre  qui,  pour  présent  de  noce,  entre 
autres  bagatelles ,  donne  à  ma  fille  vingt  mille  sequins. 

YÉMALDIN. 

Vingt  mille  sequins!  mais  c'est  donc  un  prince,  un 
souverain  ?  Ah ,  Lémaïde  1  hâtez-vous  de  conclure  avec 
cet  homme  généreux  et  bienfaisant. 

LÉMAÏDE. 

Il  n'y  a  qu'une  petite  diflBculté ,  c'est  que  cet  homme 
généreux  et  bienfaisant,  n'est  ni  prince,  ni  souverain  j 
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mais,  suivant  toute  apparence,  un  des  chefs  de  ces 

dévaliseurs  de  caravanes. 

ZÈTULBÈ. 

Quoi  !  VOUS  pouvez  encore  !... 

YÉMALDIN. 

Qu'entends- je  !  et  vous  auriez  pu  consentir... 

LÉMAÏDE. 

Je  ne  sais  comment  cela  s'est  fait;  mais  il  m'a 
presque  forcée... 

YÉMALDIN . 

Il  aura  sans  doute  abusé  de  votre  position  malheu- 
reuse !  Ah!  qu'il  porte  ailleurs  ses  présens,  ses  ri- 
chesses... 

ZÈTULBÈ. 

Ne  le  jugez  point  sans  l'entendre,  il  n'est  pas  loin; 
et  vous  pouvez... 

YÉMALDIN . 

Où  est-il  ? 

LÉMAÏDE. 

Dans  cette  chambre.  ^ 

YÉMALDIN. 

A  cette  heure  !  Je  jure,  par  Mahomet,  que  je  vais 
punir  son  insolente  audace  ! 

(  Il  veut  tirer  son  sabre  et  entrer  dans  la  chambre.  ) 
ZÈTULBÈ  ,  le  retenant. 

Arrêtez  ! 
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YÉMALDIN. 

Il  périra  !  il  périra,  vous  dis- je  ! 

LÉMAÏDE. 

Calme-toi,  et  surtout  ne  te  mesure  point  avec  cet 
homme  extraordinaire. 

YÉMALDIN. 

Quel  qu'il  soit,  je  ne  le  crains  pas. 

LÉMAÏDE. 

Songe  que,  jusqu'à  sou  nom,  tout  est  un  talisman 
pour  lui.  ..  \. 

YÉMALDIN. 

Et  quel  est-il  donc  ? 

LÉMAÏDE. 

II  Bondocani. 

YEMALDIN  ,   dans  la  plus  grande  surprise. 

Que  dites-vous?...  Il  Bondocani  ! 

LÉMAÏDE. 

Sans  doute. 

YÉMALDIN . 

Et  c'est  lui  qui  veut  épouser  votre  fille  ? 

LÉMAÏDE. 

Lui-même. 

YÉMALDIN  ,  dans  le  plus  grand  trouble. 

Ah,   Lémaïde!...   ah,   Zètulbè!...    sachez...    Mais 
mon  serment. . .  Je  ne  puis  parler. 
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LÉMAÏDE. 

Allons,  voilà  encore  le  damné  nom  qui  fait  des 
siennes  !  et  mon  neveu  devient  fou  tout  comme  les 
autres.. .  Eli  bien  1  (  Le  contrefaisant.  )  il  périra  !  il  périra , 
vous  dis-je!  Allons,  voyons,  va  donc,  tire  ton  sabre... 
Qu'attends-tu? 

YÉMALDIN. 

Cessez  de  plaisanter,  et  remerciez  plutôt  l'Etre  des 
Etres  de  donner  un  tel  époux  à  voti'C  fille  ! 

LÉMAÏDE. 

Que  signifie  tout  cela?  connoîtrois-tu  cet  enragé 
d'Arabe  ? 

YÉMALDIN. 

Ma  tante ,  que  dites-vous  ! . . .  S'il  vous  entendoit  ! 

LÉMAÏDE. 

Oh  sois  tranquille  !  je  ne  me  suis  pas  plus  gênée 
devant  lui. 

YÉMALDIN. 

Comment ,  vous  l'avez  traité. . . 

LÉMAÏDE. 

D'aventurier,  de  chef  de  brigands. 

YÉMALDIN. 

0  ciel  !  vous  êtes  perdue. 

LÉMAÏDE,  effrayée. 

Perdue!...  Que  veux-tu  donc  dire? 
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YÉMALDIN. 

Craignez  le  courroux  d'I d'il  Bondocani. 

LÉMAÏDE  ,  toute  troublée. 

Ses  discours...  Ce  mystère...  Je  ne  sais  pourquoi... 
Mais  voilà  que  j'ai  une  peur...  une  peur  !... 
zi:TULBÈ. 

Eh  bien  donc,  ma  mère,  est-ce  que  le  nom  fait 
effet  sur  vous  comme  sur  les  autres  ? 

LÉMAÏDE. 

Ce  diable  d'homme  me  rendra  folle,  c'est  sûr... 
Mais,  qu'entends-je  encore? 

SCÈNE  XXIY. 

LES  PRÉCÉDENS,    COUR  ET  SUITE  d'ISA  UUN. 

CHOEUR. 

Au  choix  de  notre  maître,  amis,  rendons  hommage! 
De  l'amour  le  plus  tendre  il  est  l'heureux  ouvrage. 
Cet  objet  plein  de  charme  a  su  toucher  son  cœur  : 
Célébrons  sa  beauté  ,  partageons  son  bonheur  ! 

LÉMAÏDE. 

Je  ne  sais  où  j'en  suis  ! 

KÉSIE. 
Quelle  magnificence  ! 
n.  »9 
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ZÈTULBÈ. 
De  tout  ce  que  je  vois  ,  que  faut-il  que  je  pense  ? 

(  Un  grand   de  la  cour,  suivi   d'esclaves  qui  portent  un  voile  et  une  aigrette 
Irès-brillante,  s'avance  vers  Zctull)è ,  se  met  à  genoux,  et  lui  dit  :  ) 

Recevez  de  l'hymen  ce  gage  précieux  ; 

Son  éclat ,  près  de  vous ,  va  se  perdre  à  nos  yeux. 

(Au  son  d'une  musique  liarnionieuse  ,  on  la  coille  du  voile  et  de  l'aigrclle  ; 
tout  le  monde  s'incline  devant  elle  ;  Lémaïde  reste  interdite  ;  Isauun  sort  du 
cabinet,  sous  son  liabillement  de  calife,  et  reste  derrière  le  chœur  qui 
répète  :  ) 

Recevez  de  l'hymen  ,  etc. 

LÉMAÏDE. 
Se  joueroil-on  de  nous? 

ZÈTULBÈ. 

Ma  surprise  est  extrême! 
LÉMAÏDE. 
Oui  lui  uni  ce  j)résent? 

LE  CHOEUR. 
Son  époux. 
LÉMAÏDE. 

Mais  enfin  > 
Quel  est-il  ? 

LE  CHOEUR. 

Notre  souverain. 

(  Ici ,  le  chneur  se  sépare ,  et  laisse  voir  Isauun  au  milieu  des  grands  de  sa  cour.) 
LÉMAÏDi;. 
O  Ciel  i 
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ZETULBE  y  dans  le  plus  grand  étonnemeut. 

Le  calife  ! 

ISAUUN. 

Lui-même. 
Acceptez  ,  en  ce  joui',  et  son  cœur  et  sa  main. 
Au  choix  de  votre  maître,  amis  ,  rendez  hommage. 
Oui,  le  voilà,  l'objet  qui  sut  toucher  mon  cœur. 

LE  CHOEUR. 

Au  choix  de  notre  maître  ,  amis  ,  rendons  hommage. 
Oui,  le  voilà,  l'objet  qui  sut  toucher  son  cœur. 


!  ZETULBE. 

Que  dit-il  ?  Ah  !  quel  trouble  a  passé  dans  mon  cœur  ! 
ISAUUN. 
Que  son  trouble  est  charmant  !  ô  jour  plein  de  douceur  ! 


ISAUUN  ,   à  Lémaïde. 

Consentez-vous  enfin  qu'un  doux  nœud  nous  engage  ? 

LÉMAÏDE. 
Puis-je  croire  ! 

ZÈTULBÈ. 

]Non,  non,  tant  d'honneurs... 

ISAUUN. 

Vous  sont  dus  ; 
Qu'ils  deviennent  le  prix  des  grâces  ,  des  vertus. 
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CHOEUR. 

Avi  clioix  de  notre  maître  ,  amis ,  rendons  hommage  ! 
De  l'amour  le  plus  tendre  il  est  l'heureux  ouvi'age  : 
Cet  ohjct  plein  de  charme  a  su  toucher  son  cœur; 
(^eléhrons  .sa  beauté,  partageons  son  bonheur! 


FIN. 
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LES  AMOURS  DE  HENRI  lY, 


OPÉRA  EN  TROIS  ACTES. 


I 


PERSONNAGES. 


HEJNRI  IV. 

D'ESTREES,  seigneur  de  Cœuvres. 

GABRIELLE ,  sa  fille. 

GRILLON. 

ÉLOI ,  soldat. 

ESTELLE ,  jeune  fille  attachée  à  Gabrielle. 

SEIGNEURS   ET  SOLDATS   DE   l'arMÉE   DE   HENRI. 

PAYSANS. 

LIGUEURS. 


I.a  Scène  so  passe  à  Cttuvres. 


GABRIELLE 

D'ESTRÉES- 

ACTE  PREMIER. 


Le  théâtre  représente  l'entrée  d'un  bois  ;  on  voit  sur  la  droite  une 
maison  de  paysan,  à  laquelle  e^t  adossée,  sur  Je  devant  de  la 
scène,  une  grotte  creusée  dans  l'épaisseur  d'un  rocher;  au  fond 
du  théâtre,  à  gauche,  sur  une  hauteur,  est  le  château  de 
Cœuvres ,  dans  lequel  on  entre  par  un  pont-levis  ;  on  arrive  au 
château  par  un  chemin  qui  est  censé  dans  le  bois ,  hors  du 
théâtre. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

HiO  1  JùLLilli  j   traversant  le  théâtre  ,  et  s'approcliant  de  la  maison. 

XERSONNE  encore  ! Pardine,  il  faut  convenir  que 

monsieur  mon  prétendu  se  fait  furieusement  attendre  I 
car  enfin,  je  ne  suis  pas  seulement  venue  au  château 
de  Cœuvres  pour  entrer  au  service  de  mademoiselle 
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Gabrielle,  mais  encore  pour  épouser  M.  Éloi,  jeune 
soldat ,  fils  de  Chrj'^sostôme  Éloi ,  fleuriste  du  châ- 
teau... Le  désir  de  voir  le  roi,  l'a  fait  partir  pour 
Corapiègne  la  semaine  dernière,  justement  la  veille 
de  mon  arrivée  dans  ce  village  ,  de  sorte  que  je  ne  l'ai 
pas  encore  vu  ;  mais  cela  viendra  peut-être ,  car  m'est 
avis  que  si  je  l'épouse,  il  faudra  bien  que  je  finisse 
par  faire  connoissance  avec  lui.  Si,  comme  je  l'espère, 
je  le  trouve  à  mon  gré,  je  consentirai  de  bon  cœur  à 
l'aimer  ;  mais  c'est  pourtant  à  condition  que  cet 
amour-là  ne  me  rendra  pas  triste  comme  mademoiselle 

Gabrielle  qui  sans  cesse  soupire  !  soupire! Ali, 

mon  Dieu  !  comme  elle  soupire  ! On  voudroit  en 

vain  la  distraire  de  sa  rêverie,  elle  ne  semble  exister 
que  pour  songer  au  secret  objet  de  sa  tendresse. 


COUPLETS. 

La  nuit,  le  jour,  à  tout  moment, 
11  o.sl  présent  à  sa  ponse'e  ; 
Et  si  «le  son  âme  oppressée 
On  peut  adoucir  le  tourment , 

C'est  simplement 

En  le  nonim;ml. 

Du  guerrier,  comme  «le  l'amant. 
Il  sera  l'exemple  en  tf)Ut  âge; 
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De  l'un  on  double  le  courage , 
De  l'autre  l'aimable  enjoûment , 

Tout  simplement 

En  le  nommant. 

Si  quelques  ligueurs  vainement 
Veulent  encor  le  meconnoître  , 
Sur  tout  Français  digne  de  l'être 
Il  reprend  ses  droits  a  l'instant. 

Tout  simplement 

En  se  nommant. 

Ah!  que  n'est-il  ici  !  ou  je  me  trompe  bien,  ou  sa 
présence  seroit  le  bouquet  le  pkis  agréable  qu'on 
pourroit  offrir  à  la  belle  Gabrielle  dont  c'est  aujour- 
d'hui la  fête Mais  ,  la  voici. 

SCÈNE  IL 

GABRIELLE,  ESTELLE. 

GABRIELLE. 

Vous  n'avez  pas  vu  mon  père,  Estelle? 

ESTELLE. 

Non,  Mademoiselle. 

GABUIELLE. 

Forcé  de  me  quitter  pour  donner  quelques  ordres , 
il  m'avoit  dit  que  je  le  retrouverois  ici. 


298  GAr.I.IELLE  IVESTRÉES. 

ESTELLE. 

Il  ne  tardera  pas  sans  doute  à  s'y  rendre  ;  c'est  aussi 
en  ce  lieu  que  toute  la  jeunesse  du  village  va  se  réunir 
pour  vous  présenter  son  hommage  et  ses  bouquets. 

GABRIELLE. 

En  effet,  c'est  aujourd'hui  ma  fête  ! 

ESTELLE. 

J'espère  bien  n'être  pas  la  dernière  à  la  célébrer  5  je 
comptois  même  ouvrir  le  bal  avec  mon  prétendu  5 
mais,  mafine!  puisqu'il  ne  vient  pas,  tant  pis  pour 
lui  5  je  commencerai  la  danse  avec  un  autre,  cela  lui 
apprendra  à  se  presser  davantage. 

GABRIELLE. 

N'est-ce  point  là  sa  demeure? 

ESTELLE. 

Oui  ;  son  père  étant  logé  au  château,  il  occupe;  seul 
ce  petit  bâtiment. 

GABRIELLE. 

Il  n'est  point  de  retour? 

ESTELLE. 

Ah ,  mon  Dieu,  non  !  c'est  pourtant  ce  matin  qu'il  de- 
voit  revenir;  aussi  son  père  commence-t-il  à  être  in- 
quiet ,  et  malheureusement  ce  n'est  pas  sans  raison  5 
car  ces  maudits  ligueurs .  qui  ont  toujours  l'air  d'avoir 
fjiiflqnes  manvnis   desseins   rn  lête,  no  quittent  plus 
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cette  forêt  depuis  que  le  duc  de  Mayenne  est  venu 
camper  près  d'ici.  On  se  seroit  bien  passé  d'un  pareil 
voisinage;  el  pour  moi,  en  vérité,  je  ne  conçois  pas 
comment  il  se  fait  qu'un  brave  et  loyal  seigneur, 
comme  M.  d'Estrées,  ait  pu  se  lier  de  la  plus  étroite 
amitié  avec  ce  duc ,  l'ennemi  le  plus  acharné  du  bon 
Henri. 

GABRIELLE. 

Je  connois  assez  mon  père  pour  être  sûre  que ,  loin 
de  partager  en  tout  les  sentimens  de  Mayenne,  le  roi 
lui  est  toujours  cher  ;  mais  le  duc  lui  a  sauvé  la  vie  , 
et  je  suis  forcée  d'avouer  que  depuis  cet  instant,  la 
voix  de  la  reconnoissance  l'emporte  dans  son  cœur  sur 
celle  du  devoir. 

ESTELLE. 

Si  j'en  crois  ce  qu'on  m'a  dit,  Dieu  merci!  il  n'en 
est  pas  de  même  de  celui  qui  m'est  destiné  pour 
époux  5  et  le  roi  compte  peu  de  sujets  qui  lui  soient 
aussi  dévoués.  Ah  dame!  Voyez-vous,  c'est  qu'il  a  eu 
l'honneur  de  servir  sous  les  drapeaux  de  Sa  Majesté  j  il 
étoit  aux  batailles  d'Arqués,  d'Yvry  ;  que  sais-je  moi  ! 
tant  y  a,  que  Henri,  témoin  de  sa  bravoure,  l'a  pris 
en  amitié  ;  et  que ,  de  son  côté ,  ce  brave  garçon  a 
conçu  un  tel  attachement  pour  le  roi ,  qu'il  n'est  point 
de    dangers   auxquels    il    ne   s'rxposc   poui*    ce   bon 
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prince,  qui    se  plaît  à   l'appeler  souvent  son    l>rave 
compagnon  d'armes. 

G-ABRIELLEj  avec  émotion. 

Rien  ne  peut  me  prévenir  plus  on  faveur  de  votn; 
prétendu  que  l'attachement  qu'il  montre  pour  son 
roi 5 n'en  doutez  pas,  ma  chère  Estelle. 

ESTELLE,  souriant  malignement. 

En  douter?....  Oh  je  n'ai  garde  ! 

GABRIELLE. 

Eh  pourquoi  ? 

ESTELLE. 

Tenez ,  Mademoiselle  ;  c'est  que ,  soit  dit  sans  vou.s 
fâcher,  quoique  je  n'aie  l'honneur  d'êlre  auprès  de 
vous  que  depuis  trois  jours  ,  il  ne  m'en  a  pas  fallu 
davantage  pour  m'apercevoir 

GABRIELLE,  l'interrompant  vivement. 

Mon  père  ne  peut  tarder  à  me  rejoindre;  laissez- 
moi  l'attendre  ici. 

Estelle  sort. 

SCÈNE  m. 

GABRIELLE. 

Imprudente  Gabrielle  !  ton  secret  s'échappe  sans 
cesse  malgré  loi!    heureuse  au  moins  que  mon  père 
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ignore  un  sentiment  que  je  voudrois  me  cacher  à  moi- 
même.  Quelle  position  est  la  mienne  !  Depuis  quel- 
ques jours,  à  peine  deux  heures  de  chemin  me  séparent 
de  l'amant  le  plus  cher,  et  je  ne  puis  seulement  me  li- 
vrer à  l'espérance  de  le  voir!...  Qu'êtes-vous  devenus, 
momens  fortunés  passés  à  la  cour  de  ce  prince  adoré  ?. . 
Mais  hélas  !  quand  je  mets  tout  mon  bonheur  à  me  les 

rappeler,  peut-être  que  lui Ah!   dissipons  ces 

tristes  idées  qui  s'emparent  de  mon  âme 

nOMJNCE. 

Tristes  soupirs ,  vaines  alarmes  , 
Cessez  de  tourmenter  mon  cœur; 
Et  d'un  souvenir  plein  de  charmes 
Laissez-moi  goûter  la  douceur. 
De  ma  l'élicite'  passe'e 
Quand  je  rappelle  le  retour. 
Songez  que  troubler  ma  pensée 
Seroit  un  vol  fait  à  l'amour. 

DEUXIÈME  COUPLET. 

'  De  mon  amant ,  guide  fidèle  , 
Toi  qui  le  distrais  de  ses  feux  , 
Pour  bannir  ma  crainte  cruelle. 
Honneur  !  daigne  exaucer  mes  vœu\  ! 
Permets  qu'au  sein  de  la  victoiie 
Il  pense  du  moins  chaque  joui- 
Que  le  temps  qu'il  donne  à  la  gloire 
Est  un  vol  qu'il  fait  à  l'amour. 

On  vient...  c'est  mon  père. 


I 
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SCÈNE  IV. 

D'ESTRÉES ,  GARRIELLE. 

d'estrées. 
Eh  bien,  ma  chère  Gabrielle,  toujours  triste,  rê- 
veuse !  d'où  viennent  ces  soupirs?...  Tu  gardes  le  si- 
lence! veux-tu  donc  me  dérober  encore  la  douceur 
de  partager  tes  ennuis  ? 

GABRIELLE. 

Mon  père,  si  je  vous  parois  quelquefois  distraite, 
préoccupée,  notre   situation  suffit  pour  justifier  ma 
tristesse  :  entourée  de  soldats,  témoin  des  horreurs 
qu'enfantent  les  troubles  civils... 
d'estrées. 
Peut-être    touchons -nous   à  l'instant    où    tout    va 
prendre  une  face  nouvelle.  Henri  a  fait  remettre  au 
duc  un  nouveau  traité  qui  pourroit... 
gabrielle. 
N'en  doutez  pas,  Mayenne  rejettera  les  propositions 
qu'on  lui  fait. 

d'estrées. 
J'ose  croire  le  conti-aire.  La  nécessité  même  lui  en 
fera  la  loi  :  la  France,  long-temps  déchirée.par  d'éter- 
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uelles  agitations,  en  butte  aux  caprices  d'obscurs 
ambitieux  (jui ,  sous  mille  noms  difféi'ens ,  se  dispu- 
toient  l'autorité,  sent  enfin  le  besoin  de  se  rallier  sous 
un  chef  qui  puisse ,  après  tant  d'orages ,  lui  rendre 
enfin  la  paix  et  la  tranquillité. 

GABRIELLE. 

Eli  !  quel  chef  plus  digne  d'accomplir  cette  glo- 
rieuse destinée,  que  celui  qui,  né  pour  le  bonheui' , 
éprouvé  par  l'infortune  ,  passa  dans  les  fatigues  et  les 
travaux  le  temps  que  la  jeunesse  perd  dans  les  plai- 
sirs? qui,  loin  des  Français,  les  portoit toujours  dans 
son  cœur ,  partageoit  tous  leurs  maux ,  ne  se  conso- 
loit  des  siens  qu'en  méditant  les  moyens  de  rendre 
un  jour  son  peuple  heureux,  et  de  ranimer  en  lui 
cet  antique  amour  qu'il  eut  toujours  pour  ses  rois; 
amour  pur!  sacré  !  que  les  troubles,  les  factions,  ont 
pu  long-temps  comprimer,  mais  n'ont  jamais  pu  dé- 
truire ? 

SCÈNE  Y. 

D'ESTRÉES,  GABRIELLE,  ESTELLE. 

ESTELLE  ,  accourant  tout  efirayée. 

Ah,  mon  Dieu!  qu'y  sont  laids!  qu'y  sont  laids  !... 
q'uy  sont  donc  laids  ! 
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d'estrées. 
De  qui  parlez-vous  donc? 

ESTELLE. 

De  ces  gens  qui  rôdent  toujours  dans  la  forêt. 
Comme  je  veuois  en  avant  de  tous  nos  jeunes  villa- 
geois qui  se  rendent  ici  pour  fêter  leur  jeune  et  bonne 
maîtresse,  ne  voilà-t-il  pas  que  je  me  trouve  face  à 

face  avec  un  de  ces  méchans  ligueurs Ah,  mon 

Dieu! 

d'estrées. 

Quoi  donc  ? 

ESTELLE. 

Ah  pardop,  Monseigneur!  je  croyois  voir  encore 
ces  vilaines  moustaches  ! 

d'estrées. 

Remettez-vous  de  votre  frayeur  j  et  toi ,  ma  fille , 
reprends  un  peu  de  calme  et  de  gaîté,  en  recevant 
l'hommage  de  nos  bons  habitans  j  cette  musique 
champêtre  nous  les  annonce. 
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SCÈNE  VI. 

LES  PRÉCÉDENS,   VILLAGEOIS. 

CHOEUR. 

Jeunes  garçons , 

Jeunes  tendrons. 
Qu'à  nous  suivre  chacun  s'apprête  ; 
De  celle  que  nous  chérissons 
Nous  venons  célébrer  la  fête  ; 
Offrons  gaîment ,  et  sans  apprêts , 
Nos  cœurs ,  nos  vœux  et  nos  bouquets. 

d'estrées. 
Mes  amis,  c'est  fort   bien;   mais   où  donc  est  le 
bailli?  c'étoit  à  lui,  ce  me  semble,  à  être  à  votre  tête. 

ESTELLE. 

Il  a  la  goutte.  Monseigneur,  et  c'est  moi  qui  le 
remplace;  il  m'a  fait  apprendre  son  compliment,  et 
j'ai  si  bien  profité  de  ses  leçons,  que  vous  serez  con- 
tent, j'espère,  ni  plus,  ni  moins,  que  si  vous  le 
voyiez  et  l'entendiez  lui-même. 
d'estrées. 

Allons,  en  ce  cas,  M.  le  bailli,  entrez  en  fonctions. 

ESTELLE  ,   avec  gravité. 

Oui,  Monseigneur.  Enfans ,  en  place  :  vous,  garçons, 

de  l'assurance,  baissez  la  tête;  vous,  jeunes  filles,  de 

la  modestie,  levez  les  yeux,..  Ali,  mon  Dieu!  je  me 
♦    il.  20 
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trompe!  c'est  tout  le  contraire  j  mais  c'est  égal,  vous 
m'avez  comprise...  Fort  bien;  maintenant  suivez-moi 
au  son  des  instrumens  :  marche  ! . . .  (Tout  le  moude  décie devant 

Gabriclle^  en  lui  présentant  des  corbeilles  de  fleurs,  et  en  répétant  le  chœur 
précédent.  Après  la  marche,  Estelle  s'approche  de  Gabrielle,  d'un  air  empesé, 
la  salue  ,  et   lui   adresse,  avec   un   ton    emphatique,  le  compliment  suivant  :  ) 

Belle  Galirielle  !  plus  Lclle  (|ue  toutes  les  belles  dont 
les  beautés  ont  été  citées,  vantées  et  chantées   dans 

l'antiquité  5  vous  êtes  encore  plus  que  belle ,  car 

car  vous  êtes...  car,  car,  car  vous  êtes...  Ah,  mon 
Dieu!  Mademoiselle,  qu'est-ce  que  vous  êtes  donc? 

GA.BRIELLE, 

Je  suis...  três-salisfaite  de  ce  que  j'ai  entendu  de 
votre  discours. 

ESTELLE. 

Oh!  la  fin  est  bien  autre  chose!  car... 

GABRIELLE. 

C'est  assez,  je  vous  dispense  du  reste. 

ESTELLE. 

Pardon,  Mademoiselle,  d'être  restée  en  chemin  ; 
mais  je  crois  que  c'est  la  présence  de  Monseigneur  qui 
m'a  troublée. 

d'estbées. 

J'en  suis  vraiment  désolé;  et,  pour  ne  plus  m'ex- 
poser  à  de  pareils  reproches,  je  vais  me  retirer.  Amis, 
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vous  ramènerez  ma  fille  par  la   ferme,    et   là  vous 
I     trouverez  de  quoi  boire  à  sa  santé  et  à  la  mienne. 

(II  sort.) 
LES  VILLAGEOIS. 

Vive  Monseigneur  ! 

SCÈNE  VIL 

GABRIELLE,  ESTELLE,  les  villageois. 

ESTELLE. 

Tenez,  Mademoiselle,  tout  ce  que  la  mémoire  met 
dans  la  tête,  cela  passe  aisément;  mais  tout  ce  que  le 
sentiment  grave  dans  le  cœur,  ça  ne  s'oublie  pas,  ça  ! 
Aussi,  suis-je  bien  sûre  de  ne  pas  broncher  quand 
je  vous  dirai  tout  simplement  que  nous  avons  bien 
du  plaisir  à  vous  voir,  parce  que  vous  êtes  bien  jolie  ; 
à  vous  entendre ,  parce  que  vous  avez  une  voix  bien 
douce;  et  surtout  à  vous  aimer,  parce  que  vous  êtes 
bien  aimable!  Ah!  je  savoîs  bien,  moi,  que  ça  iroit 
tout  seul  !  Maintenant  que  voilà  ma  harangue  finie , 
rompez  les  rangs,  et  déposez  aux  pieds  de  Mademoi- 
selle ces  corbeilles  de  fleurs. 

GABRIELLE. 

Elles  sont  charmantes;  et  d'un  éclat... 
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ESTELLE. 

Pouvons-nous  espérer  (jue,  parmi  tant  de  fleurs 
qui  vous  sont  offertes ,  nous  aurons  au  moins  la 
jouissance  de  vous  en  voir  porter  une? 

GABRIELLE. 

Donnez,  et  ne  doutez  pas  du  plaisir  que  j'aurai  à  la 
recevoir. 

ESTELLE  ,   lui  présentant  un  lis. 

Le  choix  que  nous  faisons  nous  en  est  un  sûr 
garant. 

GABRIELLE,  émue. 

En  effet,  cette  fleur...  (Apan. )  Cachons  mon  émo- 
tion! (iiout.  )  Mes  enfans!  comment  reconnoître?... 

ESTELLE. 

Ah,  Mademoiselle  !  si  vous  vouliez,  cela  vous  seroit 
l)ien  facile  j  mais  je  n'ose... 

GABRIELLE. 

Expliquez-vous. 

ESTELLE. 

Ces  jeunes  gens  ont  souvent  entendu  parler  d'une 
chanson  nouvelle,  intitulée  le  brave  Béarnais j  ce  titrer 
redouble  leur  envie  de  la  connoître  5  ils  ne  doutent 
point  que  vous  ne  la  sachiez,  et  surtout  que  vous  ne 
la  chantiez  à  merveille  !...  Si  vous  étiez  assez  bonne... 
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GABRIELLE. 

Volontiers  ;  mais  à  condition  que  vous  ferez  tous 
chorus. 

ESTELLE. 

Oh  !  pour  ce  qui  est  de  ça,  vous  pouvez  compter 
sur  nous  ;  c'est  peu  de  chanter,  nous  danserons  encore. 

GABRIELLE. 

Fort  bien.  Je  commence  donc. 

PREMIER  COUPLET. 

Vive  à  jamais 

Le  brave  Béarnais  1 

Comme  un  dieu  tutëlaire , 

Après  tant  de  hauts  faits , 

n  vient  par  ses  bienfaits 

Finir  notre  misère  ! 

Enfans  d'un  si  bon  père , 

Entre  vous  plus  de  guerre  ; 
Embrassez-vous,  et  désormais 
Répétez  tous  ce  cri  français  ; 
Vive  a  jamais 

Le  brave  Béarnais  ! 

(Le  chreui',  en  dausaiit,  répète  à  cbaquc  couplet  le  refiain  ;  Enfans  d'un  si 
bon  père.  ) 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Vive  h  jamais 
Le  brave  Béarnais  ! 
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Eu  amour  coiume  en  guerre , 

Digne  du  nom  français , 

Toujours  avec  succès 

Il  sait  combattre  et  plaire. 

Enfans  d'un  si  bon  père  , 

Entre  vous  plus  de  guerre  ; 
Embrassez-vous ,  et  désormais 
Répétez  tous  ce  cri  français  : 
Vive  à  jamais 

Le  brave  Béarnais  ! 

TROISIÈME  COUPLET. 

Vive  à  jamais 
Le  brave  Béarnais  ! 
D'une  race  si  chère 
Les  descendans  un  jour 
Entendront  à  leur  tour 
Dire  a  la  France  entière  ; 
Enfans  d'un  si  bon  père. 
Entre  nous  plus  de  guerre  ; 
Embrassons-nous,  et  désormais 
,  Répétons  tous  ce  cri  français  : 

Vive  à  jamais 
Les  fils  du  Béarnais  ! 

(  Âprèi  que  les  villageois  ont  cbanté  le  refrain  en  forme  de  ronde  ,  ils  sii 
rapproclient  de  Gabriclle.  ) 

GABRIELLE. 

On  ne  peut  mieux  5  vous  m'avez  très-bien  secondée. 

ESTELLE. 

Oh  çà,  il  est  vrai  qu'ils  y  alloient  de  tout  cœur. 
Aussi ,  voyez,  ils  sont  tout  en  nage. 
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GABRIELLE. 

En  effet,  mes  amis,  vous  avez  besoin  de  repos. 
L'heure  me  rappelle  auprès  de  mon  père  ;  suivez-moi 
donc  jusqu'à  la  ferme,  où  vous  pourrez,  plus  tard, 
reprendre  vos  danses  et  vos  jeux. 

ESTELLE  ,   aux  villageois. 

Allons,  en  marclie,  et  répétez  encore  ce  joli  refrain. 

(  Gabrielle  sorl  entourée  de  villageois,  qui  répètent  le  refrain.  ) 

SCÈNE  YIII. 

ESTELLE. 

Avant  de  les  suivre,  jetons  encore  un  coup  d'oeil 
de  ce  côté,  pour  voir  si ,  à  la  fin,  M.  Eloi...  (Eiie  aper- 
çoit des  ligueurs.  )  Allons  !  toujours  ces  maudites  gens!... 
On  dirolt qu'ils  me  poursuivent...  Qu'ils  n'approchent 
pas;  car  je  sens  que,  dans  ma  colère,  j'irois  droit  à 
eux,  et  que...  Ah,  mon  Dieu!  ils  viennent  par  ici  1... 
Sauvons-nous  vite  par  là. 

(EU«  s'enfuit.) 
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SCÈNE  IX. 

CINQ  LIGUEURS. 

PREMIER  LIGUEUR. 

C'est  lui ,  te  dis-je. 

DEUXIÈME  LIGUEUR. 

Celuî-là  qui  est  là-bas ,  tout  au  bout  du  chemin  ? 

PREMIER  LIGUEUR. 

Oui,  le  voilà  qui  descend  de  cheval...  Quelqu'un 
l'accompagne. 

TROISIÈME  LIGUEUR. 

Il  n'est  pas  seul?  Diable  !  tant  pis. 

QUATRIÈME  LIGUEUR. 

Il  vient  par  ici. 

PREMIER  LIGUEUR. 

Il  le  faut  bien  5  la  route  n'a  pas  d'autre  issue. 

DEUXIÈME  LIGUEUR. 

Ainsi,  tu  le  connois  donc,  toi? 

PREMIER   LIGUEUR. 

Sans  doute. 

DEUXIÈME  LIGUEUR. 

Tu  es  le  seul  de  notre  bande  j  car,  étant  tous  arri- 
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vés  depuis  peu  de  temps  dans  ce  canton,  excepté  nos 
chefs,  aucun  de  nous  ne  l'a  encore  vu. 

TROISIÈME  LIGUEUR. 

Ah ,  mes  amis  !  quelle  gloire ,  si  nous  pouvions , 
sans  trop  nous  exposer,  le  livrer  au  duc! 

PREMIER  LIGUEUR. 

Oui  ;  mais  nous  avons  des  précautions  à  prendre  ; 
il  ne  suffit  pas  de  tomber  sur  notre  proie,  de  la  saisir, 
il  faut  songer  au  moyen  de  la  conserver.  Cette  forêt 
est  remplie  de  soldats  royalistes  qui  la  parcourent,  dans 
l'intention  de  nous  en  chasser  5  s'ils  nous  rencon- 
troient,  conduisant  notre  prisonnier  avec  une  si  foible 
escorte,  ils  ne  tarderoient  pas  à  le  délivrer  j  ainsi, 
prenons  nos  mesures  en  conséquence. 

TROISIÈME  LIGUEUR. 

C'est  Lien  dit  ;  la  prévoyance  est  de  toutes  les  qua- 
lités celle  dont  je  fais  le  plus  de  cas. 

PREMIER  LIGUEUR. 

Voici  ce  que  je  vous  propose  :  restez  ici  5  moi,  je 
vais  me  mettre  à  la  recherche  des  nôtres  j  à  mesure 
que  j'en  rencontrerai,  je  vous  les  enverrai.  Vous, 
contentez-vous  de  veiller  sur  le  prince  ;  et  attendez , 
pour  l'emmener,  que  vous  vous  trouviez  m  nombre 
suffisant  pour  résister  en  cas  de  surprise. 


3i4  GABRIELLE  D'ESTRÉES. 

TROISIÈME  LIGUEUR. 

Ail ,  mou  Dieu  I  que  nous  soyons  seulement  vingt 
contre  quatre,  c'est  assez. 

PREMIER  LIGUEUR. 

Henri  s'approche  5  éloignez-vous  sans  le  perdre  de 
vue,  taudis  que  de  mon  côté  je  vais  m'occuper  des 
moyens  d'assurer  le  succès  de  notre  entreprise. 

DEUXIÈME  LIGUEUR. 

Nous  comptons  sur  ton  zèle. 

QUATRIÈME  LIGUEUR. 

Sur  ton  courage. 

TROISIÈME  LIGUEUR. 

Et  sur  le  renfort  que  tu  nous  as  promis. 

PREMIER  LIGUEUR. 

Suffit;  adieu. 

(  Le  premier  ligueur  sort ,  les   autres  rentrent  dans  le   bois;    et,    pendant    la 
»rènc  suivante,  ils  reparoissent  de  temps  en  temps  dans  le   fond  du  lliiàlrc.) 

SCÈNE  X. 

HENRI,  ÉLOI. 

ÉLOI. 

Oui ,  Sire ,  nous  y  voici  !  Là  haut  est  le  château  de 
mademoiselle  Gabrielle,  où  l'on  arrive  par  ce  sentier; 
ici,  est  la  chaumière  d'Éloi ,  votre  humble  serviteur. 
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HENRI  f  après  avoir  regardé  le  château  avec  émotion. 

Ventre-saint-gris  !  je  n'en  reviens  pas  !  quand  il 
s'agit  d'entrer  de  vive  force  dans  quelque  château  ha- 
bité par  l'ennemi ,  mon  cœur  est  ferme  et  tranquille  ; 
et  ne  voilà-t-il  pas  que  je  le  sens  presque  faillir  au 
moment  de  pénétrer  dans  celui-ci. 

ÉLOI. 

Il  est  certain  que  Votre  Majesté  a  fait  des  sièges  plus 
périlleux;  ici,  du  moins,  elle  est  sûre  d'avoir  des  in- 
telligences dans  la  place.  Au  reste,  l'occasion  est  des 
plus  favorables  :  il  n'y  a  dans  ce  moment  au  château 
que  mademoiselle  Gabrielle  avec  Monseigneur  3  pour 
domestique ,  qu'un  vieux  concierge  presque  aveugle  , 
et  sa  femme  retenue  au  lit  par  une  sciatique  des  plus 
violentes. 

HENRI. 

C'est  excellent  !  mais  ,  dis-moi ,  mon  déguisement 
est-il  prêt? 

ÉLOI. 

Oui,  Sire.  Ainsi ,  Votre  Majesté  est  toujours  décidée 
à  endosser  un  de  mes  simples  habits  de  soldat?  reste 
à  savoir  encore  s'il  pourra... 

HENRI. 

Un  habit  de  soldat?  sois  tranquille,  il  ra'ira  bien. 
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ÉLOI. 

Et,  sous  ce  costume,  chargé  des  fleurs  que  mon 
père  m'a  ordonné  de  porter  aujourd'hui  au  château, 
vous  comptez  vous  introduire  à  ma  place?... 

HENRI. 

Sans  doute;  tout  cela  t'étonne.  Va,  va,  crois-moi, 
l'amour  a  souvent  fait  entreprendre  des  choses  plus 
extraordinaires. 

ÉLOI. 

Celle-ci  ne  l'est  pas  mal  ;  et  si ,  dans  la  suite ,  on 
vient  à  parler  de  cette  aventure,  je  gagerois  que, 
toute  vraie  qu'elle  est,  il  y  a  bien  des  gens  qui  la  re- 
garderont comme  invraisemblable,  impossible  même. 
Comment  croire,  en  effet,  que  vous  vous  exposiez 
ainsi  ? 

UENRI. 

A  quoi?  ne  suis- je  pas  au  milieu  de  Français  ? 

ÉLOI. 

Ce  n'est  pas  une  raison. 

HENRI. 

Je  sais  qu'on  ne  me  rend  pas  toujours  justice  :  on 
m'accuse  de  la  misère  que  les  troubles  ont  fait  naître  ; 
je  me  venge  en  faisant  tout  ce  que  je  puis  pour 
l'adoucir;  mais,  que  veux-tu?  le  Béarnais  est  pauvre, 
s'il  ru  avoit  davantage,  il  le  donneroit. 


ACTE  I,  SCENE  X.  817 

ELOI  j  à  part,  vivement  ému. 

Et  tous  les  Français  ne  sont  point  à  ses  pieds  ! 

HENRI. 

Eh  bien!  qu'as-tu  donc?  Allons!  allons!  de  la 
gaîté ,  mon  cher  !  de  la  gaîté  !  Entrons  chez  toi ,  et 
disposons  tout  pour  Texécution  de  mon  plan.  Ouvre 

ta  porte. 

ÉLOI  j     ouvre    la  porte. 

Oui,  Sire.  Tenez,  vous  voyez  d'ici  les  fleurs  desti- 
nées à  mademoiselle  Gabrlelle  ;  et,  plus  loin,  dans 
l'autre  chambre ,  les  habits  que  vous  m'avez  demandés  ; 
quand  Votre  Majesté  en  sera  revêtue,  j'irai  chercher 
les  siens,  afin  de  les  cacher  et  que  personne  ne  puisse 
les  voir. 

HENRI. 

Fort  bien  !  ne  songeons  donc  plus  qu'à  mettre  à  fin 
notre  aventure.  Je  ne  sais  j  mais  j'ai  le  pressentiment 
que  ce  jour  sera  le  plus  heureux  de  ma  vie. 

ÉLOI. 
Puisse  le  succès    répondre  !...  (Hemi  entre  dans  la   cabane; 
Éloi  est  au  moment  de  le  suivre;  il  aperçoit  les  ligueurs,  et  s'arrête,  )  iVlaiS 

que  vois- je  !  des  inconnus  !  ces  hommes  me  sont  sus- 
pects... Si  c'étoit...  Observons-les. 

(  Il  reste  à  la  iwrle  qu'il  laisse  entr'ouverte.  Les  ligueurs  viennent  sur  le  devant 
de  la  scène.  ) 


I 
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SCÈNE  XL 

TROIS  LIGUEURS  ,  ÉLOI. 


DEUXIEME  LIGUEUR. 

? 


Il  est  là  :  nous  le  tenons 

ÉLOI,  h  pari. 

Les  malheureux! 

TROISIÈME  LIGUEUR. 

Ah  !  pourquoi  nous  a-t-on  si  expressément  recom- 
mandé d'attendre  le  renfort  5  dans  l'ardeur  qui  me 
transporte,  je  me  sens  capable,  à  moi  seul...  Regar- 
dons s'il  nous  vient  quelqu'un. 

(  Ils  remonteni  dans  le  fond  du  tliéàtre.  ) 
ÉLOI  ,  derrière  sa  porte  cnlr'ouverle. 

Avertirai-je  le  roi?  je  le  connois  j  il  voudra  s'ex- 
poser... Voyons  plutôt,  avant  de  le  prévenir,  s'il  n'y 
auroit  pas  quelque  moyen  de  le  débarrasser,  à  son 
insu,  de  la  poursuite  de  ces  gens. 

DEUXlivME    LIGUEUR,   revenant  sur  le  devant  de  la  «cènp. 

Personne  n'arrive  5  n'importe  ,  il  ne  pourra  sortir 
de  cette  maison,  sans  tomber  entre  nos  mains.  Res- 
tons à  notre  poste. 
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ÉLOI  f  à  part. 

Comment  faire  pour  éloigner  ces  misérables  !  Il  le 
faut  pourtant. 

DEUXIÈME  LIGUEUR. 

Parbleu  !  nous  le  verrons  enfin  ! 

TROISIÈME  LIGUEUR. 

Notre  camarade  vient  bien  de  nous  le  montrer , 
mais  de  si  loin,  qu'il  étoit  impossible  de  distinguer 
ses  traits. 

ÉLOI  5   à  pari. 

Qu'entends-je?  Puisse  mon  projet  réussir  1 

(  Il  reutre  et  ferme  la  porte.  ) 

SCÈNE  XII. 

LES  TROIS  LIGUEURS. 

DEUXIÈME  LIGUEUR. 

N'allons  pas  manquer  notre  coup,  mes  amis  !  Son- 
gez qu'il  y  va  de  notre  honneur. 

TROISIÈME  LIGUEUR. 

De  notre  honneur,  dis-tu?  Diable  !  tu  nous  prends 
là  par  notre  foible. 

DEUXIÈME  LIGUEUR. 

Surtout  concertons-nous  bien,  et  convenons  d'a- 
vapce  de  nos  faits. 
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FIISALE. 

DEUXIÈME  LIGUEUR. 
Qui  de  nous  le  premier  arrêtera  le  roi? 

UN  LIGUEUR. 
Ce  sera  moi. 

UN  AUTRE. 
Ce  sera  moi. 

ENSEMBLE. 
Ce  sera  moi. 

DEUXIÈME  LIGUEUR. 
Fort  bien  !  surtout  de  l'assurance. 

UN  AUTRE. 

J'en  ai  pour  deux. 

DEUXIÈME  LIGUEUR. 

De  la  prudence. 
TROISIÈME  LIGUEUR. 
J'en  ai  pour  dix. 

ENSEMBLE. 

Oui ,  mes  amis  , 
De  l'assurance , 
De  la  prudence; 
Ne  craignons  rien , 
Tout  ira  bien. 

(  On  rnlend  la  porte  s'ouvrir.  ) 
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DEUXIÈME  LIGUEUR. 

Mais,  chut! j'entends  du  bruit...  Vers   nous 

Henri  s'avance! 

SCÈNE  XIII. 

LES  TROIS  LIGUEURS,   ELOI,  revêtu  des  habits  de  Henri. 
ÉLOI  ,  à  part. 

Tâchons  que  l'on  m'emmène  au  plus  tôt ,  et  rendons 
Ainsi  la  place  libre. 

LES  LIGUEURS  ,    ensemble. 

Allons  ! 
Mais ,  prêt  a  l'arrêter,  mon  âme  est  tout  émue  ! 

Une  puissance  inconnue 

Me  retient j...  et,  malgré  moi, 
Je  sens  mon  cœur  saisi  de  respect  et  d'effroi  ! 

ÉLOI. 

Ils  tardent  bien  à  s'emparer  de  moi  ! 

DEUXIÈME  LIGUEUR. 

Qui  de  nous  le  premier  arrêtera  le  roi  ? 

UN  AUTRE. 

Ce  n'est  pas  moi. 

UN  AUTRE. 

Ce  n'est  pas  moi. 
^  ENSEMBLE. 

Ce  n'e.st  pas  moi. 
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DEUXIÈME  LIGUEUR. 

(Juelle  l'uiblejse ,  amis  !  montrons  plus  d'assurance. 

ENSEMBLE. 

Eli  bien  !  tous  a  la  fois  portons -vers  lui  nos  pas. 
Arrêtez  ! 

(  Ils  s'approcbeut  d''£loi  par  derrière,  cl  le  désarmcul.  ) 
ÉLOI. 

Moi? 

LES  LIGUEURS. 

Ne  nous  résistez  pas. 

ÉLOI  5  feignant  Je  la  colère. 

Malilcureux  !  (A  part.)  Bon!  tout  va  .suivant  mon  espérance. 

LES  LIGUEURS  ,   poussant  Kloi  vers  la  grotte. 

La  porte  s'ouvre  encor  ! . . .  silence  ! 

(  Les  ligueurs  mettent  un  pistolet  sur  le  cœur  d''Eloi ,  et  restent  cachés  duns 
la  grotte.  ) 

SCÈNE  XIV. 

HEJNRI,   avec  uu  habit  d'Éloi ,  ÉLOI,   LES  LIGUEURS  dans  la  grotte. 
lIliNRI  ,   chargé  d'une  hotte  remplie  du  pots  de  Ueurs. 

Dans  toute  la  maison  je  cherclie  en  vain  Eloi; 
Partons  toujours...  Amour!  je  in'abandonne  a  toi. 

(  Il  prend  ,  dans  le  bois,  le  sentier  qui  conduit  au  château.  ) 

ÉLOI. 

\ 

O  Providence , 
Périsse  Éloi  ! 
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Mais  poui'  le  bonheur  de  la  France, 
Sauve  le  roi  !  sauve  le  roi  ! 

TROISIÈME    LIGUEUR,  au   quatrième,   qui   est   sorti   de   la   grotte   pou.- 
observer. 

S'e'loigne-t-il  ? 

«QUATRIÈME  LIGUEUR. 

Il  prend  vers  l'avenue. 
DEUXIÈME  LIGUEUR. 
C'est  bien.  Déjà  le  bois  nous  dérobe  à  sa  vue. 
Mais  tout  sert  nos  projets!  on  nous  envoie,  amis. 
Le  secours  qu'on  nous  a  promis  ! 

SCÈNE  XV. 

LES  PRÉCÉDENS,   TROUPE  DE  LIGUEURS. 
LES  NOUVEAUX  LIGUEURS. 

Hé  bien,  nos  vœux  sont-ils  remplis!' 
De  nos  soins  aiu-ons-nous  le  prix  ? 

LES  PREMIERS    LIGUEURS. 

^    I  Vous  voyez  !  nos  vœux  sont  remplis. 

De  nos  soins  nous  avons  le  prix. 

KLOI. 


ij 


Grâce  au  ciel,  mes  vœux  sont  remplis. 
Et  de  mes  soins  j'obtiens  le  prix  ! 

LES  LIGUEURS. 

Sans  tarder ,  vers  Mayenne 
Qu'à  l'instant  ou  le  mène. 
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(AÉloi.) 

Suivez-nous  sans  effort. 

Subissez  votre  sort. 
Croyez-nous  ,  point  de  résistance  , 
Vous  ne  nous  échapperiez  pas. 
Sans  qu'on  vous  fasse  violence , 
Allons!  allons!  suivez  nos  pas. 

LES  LIGUEURS,  entraînant  Éloi. 

Sans  résistance , 
Suivez  nos  pas , 
Oui,  sans  retard,  sans  résistance, 
^     /  Allons  !  allons  !  suivez  nos  pas. 


ÉLOI  ,  suivant  les  ligueurs. 

O  Providence , 

Périsse  Eloi  !  , 

Mais  pour  le  bonheur  de  la  France  , 
Vive  le  roi  !  vive  le  roi  ! 

(  L'air  de  F'ive  Henri  IV  $e  fait  entendre,  Henri  paroît  sur  le  haut  du  vallon  , 
dans  le  fond  du  théâtre.  Il  traverse  le  pont-lcvis,  et  entre  dans  le  château  , 
tandis  que  sur  le  devant  de  la  scène  les  ligueurs  emmènent  Eloi.  L^air  Vh'e 
Henri  IV  continue  pendant  l'cntr'acte.  ) 


FIN  DU  phemikb  acte. 


ACTE  II,  SCENE  I.  3a5 
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ACTE  SECOND. 


Le  côté  gauche  du  théâtre  représente  une  des  façades  du  château 
de  Cœuvres ,  flanquée  d'une  tour  à  chaque  extrémité:  au  pied 
de  celle  qui  s'avance  sur  le  devant  de  la  scène,  il  y  a  une  porte 
qui  conduit  dans  uue  salle  basse;  après  la  tour  qui  est  à  l'autre 
bout  du  château,  on  aperçoit  une  grille  par  laquelle  on  est  censé 
aller  dans  les  cours;  la  scène  est  fermée  au  fond  par  un  large 
fossé  qui  prend  depuis  la  grille  jusqu'au  coté  droit,  qui  se 
trouve  clos  par  un  mur.  On  voit  encore  à  droite  sur  le  devant 
de  la  scène  un  berceau  entouré  ^e  pots  de  fleurs  j  l'entrée  est 
en  face  des  spectateurs;  il  y  a  sur  le  côté  une  ouverture  en 
forme  d'arcade. 


SCÈNE  I. 

H  ijiM  ril  j    les  yeux  fixés  sur  la  tour  (\ni  est  sur  le  devant  de  I.t  scène. 

D'après  ce  que  m'a  dit  Eloi ,  c'est  daus  cette  tour 
qu'habite  Gabrielle  !  Voilà  déjà  plus  d'un  grand  quart 
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d'heure  que  je  suis  là  à  me  morfondre,  espérant  tou- 
jours que  je  vais  l'apercevoir  à  sa  fenêtre  j  mais  j'ai 
beau  regarder,  personne  ne  paroît...  Je  commence  à 
perdre  patience 5  et ,  pour  un  rien,  j'irois...  Hé  bien  ! 
qu'est-ce  que  je  dis  donc  là?  Ne  voilà-t-il  pas  que  je 
m'avise  de  vouloir  faire  le  roi  ?. . .  Diable  d'habitude  ! . . . 
Allons!  allons!  songeons  que  je  ne  suis  ici  qu'un 
amant  déguisé  qui,  pour  attirer  les  regards  de  sa 
dame ,  peut  tout  au  plus  se  permettre  de  chanter ,  sui- 
vant l'usage,  la  triste  et  plaintive  romance...  Voyons,  il 
faut  en  choisir  une  j  laquelle?...  laquelle?  Parbleu,  la 
mienne  1  celle  que  l'amoui*  m'inspira  pour  Gabrielle! . . . 
elle  n'est  plus  précisément  dans  sa  nouveauté}  mais 
qu'importe  !  elle  doit  moins  vieillir  qu'une  autre ,  s'il 
est  vrai  que  le  langage  du  cœur  soit  de  tous  les  temps. 
Commençons. 

PREMIER  COUPLET. 


Charmante  GabricUc  ! 
Percé  de  mille  dards, 
Quand  la  gloire  m'appelle 
Sous  les  drapeaux  de  Mars , 
Cruelle  départie  ! 

Malheureux  jour! 
Que  ne  suis-je  sans  vie , 
On  sans  amour! 


ACTE  II,  SCÈNE  I.  .'^27 

DEUXIEME  COUPLET. 

Pai'tagez  ma  couronne  , 
Le  prix  de  ma  valeur; 
Je  la  tiens  de  BeUone  , 
Tenez-la  de  mon  cœur. 
O  ma  tant  douce  amie  ! 

Malheureux  jour  ! 
Que  ne  suis-je  sans  vie 

Ou  sans  amour  ! 

TROISIÈME  COUPLET. 

Je  veux  que  la  trompette. 
Les  fifFres,  les  échos. 
Que  tout  enfin  répète 
Ces  doux  et  tristes  mots  : 
O  ma  tant  douce  amie  ! 

Malheureux  jour! 
Que  ne  suis-je  sans  vie 

Ou  sans  amour  ! 

Je  n'en  suis  pas  plus  avancé  1...  N'imporlej  parols- 
-  sons  occupé  de  ces  fleurs ,   et  conduisons-nous  de 

manière  à  ce  qu'on  nous  prenne  pour  le  fils  El 01. 
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SCÈNE  IL 

HENRI,  ESTELLE. 

ESTELLE  ,   un  arrosoir  à  la  main. 

Allons  arroser  les  arbustes  de  mamzelle  Gabrielle. 

(  Elle  aperçoit  Henri  qui  arrange  les  ileurs.  )  Mais  ,   que    Vois-je  !     Ic 

père  Éloi  ne  m'a  point  trompée  j  voilà  donc  son  fils 
de  retour,  à  la  fin  !  Il  faut  faire  connoissance.  (  A  Henri.) 
Monsieur,  je  vous  salue. 

HENRI. 

Ah!  ah!  voici  delà  compagnie!  Bonjour,  ma  belle 
enfant.  (A part.)  Elle  est  ma  foi  fort  bien  cette  petite  j 
fort  bien ,  vraiment  !  (  a  Estelle.  )  Puis-je  savoir  à  qui  j'ai 
le  plaisir  de  parler  ? 

ESTELLE. 

Vous  ne  vous  en  doutez  pas? 

HENRI. 

Non ,  en  vérité. 

ESTELLE. 

Vous  plaisantez  ! 

HENRI. 

Je  vous  assure  que  non. 

ESTELLK. 

Fhbien,  je  suis...  Estelle. 


l 
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HENRI. 

Estelle?...  qu  est-ce  que  c'est  que  ça? 

ESTELLE. 

Gomment  !  qu'est-ce  que  ça  !  Mais  c'est  votre  pré- 
tendue ;  tout  est  d'accord  pour  notre  mariage. 

HENRI. 

Ah  !  tout  est  d'accord  î . . .  Parbleu  !  j'en  suis  charmé. 

ESTELLE. 

Votre  père  a  dû  vous  dire... 

HENRI. 

Mon  père?...  Non,  il  ne  m'a  point  parlé  de  cela. 

ESTELLE. 

Ah ,  votre  père  ne  vous  a  point  parlé  de  ça  !.. . 
C'est  singulier...  Mais  que  regardez-vous  donc  tou- 
jours du  côté  de  cette  fenêtre?  est-ce  que  vous  avez 
peur  que  mamzelle  Gabrielle  ne  nous  voie?  Oh!  ne 
craignez  rien  5  dans  ce  moment  elle  est  chez  Mon- 
seigneur ,  tout  à  l'autre  bout  du  château ,  et  ne  peut 
rien  voir,  ni  entendre  de  ce  qui  se  passe  ici. 

HENRI  ,  à  part. 

Fort  bien  !  j'en  suis  pour  les  frais  de  ma  romance. 

ESTELLE. 

D'ailleurs,  elle  sait  que  nous  devons  nous  épouser; 
elle  approuve  notre  mariage,  ef  par  conséquent  ne 
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doit  pas  trouver  mauvais  que  nous  soyons  ensemble  ; 
nous  pouvons  donc  parler  tout  à  notre  aise. 

HENRI. 

Je  ne  demande  pas  mieux.  Eh  bien,  ma  chère 
Estelle,  à  <ju?nd  la  noce? 

ESTELLE. 

Vous  allez  tout  de  suite  au  fait,  à  ce  qu'il  me  pa- 
roît  ;  un  peu  de  patience. 

HENRI. 

Votre  vue  est  loin  d'en  inspirer. 

ESTELLE. 

Qui  peut  donc  tant  vous  presser?  n'êtes-vous  pas 
mon  prétendu?  Eh  bien,  il  s'en  faut  de  si  peu  de 
chose ,  que  ce  ne  soit  comme  si  vous  étiez  mon  mari . 

HENRI. 

Oui  ;  mais  pourtant  ce  peu  de  chose  ne  laisse  pas 
que  d'être  beaucoup. 

ESTELLE. 

Eh  pourquoi  ? 

HENRI. 

Le  voici. 

DVO. 

Lorsque  par  les  noeuds  les  plus  doux 
Un  tondre  amant  devient  époux. 
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Il  ne  quitte  plus  ce  qu'il  aime , 
Et ,  grâce  a  ce  titre  charmant , 
Il  peut  de  son  amour  extrême 
L'entretenir  à  chaque  instant. 

ESTELLE. 

Auprès  d'une  maîti'esse 
Qu'il  aime  avec  tendresse , 
Sans  être  son  mari , 
Un  amant  peut  aussi 
Agir  ainsi. 

HENRI. 

L'époux  se  permet  librement 
Doux  propos ,  regard  caressant  ; 
De  sa  gentille  me'nagère 
Il  prend  la  main  avec  ardeur, 
Entre  les  siennes  il  la  serre , 
Et  la  presse  contre  son  cœur. 

(  n  prend  la  main  d'Estelle.  ) 

ESTELLE. 

Auprès  de  la  maîtresse 
Qu'il  aime  avec  tendresse , 
Sans  être  son  mari. 
Plus  d'un  amant  ici 
Agit  ainsi. 

HENRI. 

Après  de  pénibles  travaux  , 

Arrive  l'instant  du  repos  ; 

A  son  épouse ,  jeune  et  belle  , 

L'heureux  mari,  pour  apaiser 

Les  maux  qu'il  a  souflerts  loin  d'elle , 

Donne  sans  crainte  un  doux  baiser. 

(  Il  veut  emliiasser  Estelle.  ) 
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ESTELLE. 

Auprès  de  la  maîtresse 
Qu'il  aime  avec  tendresse, 
Avant  d'être  mari 
Aucun  amant  ici 
K'agit  ainsi. 

HENRI. 
11  lalloit  bien  me  faire  entendre. 

ESTELLE. 
Vous  VOUS  faites  fort  bien  entendre. 

Je  vois  que  d'un  sentiment  tendre 
En  vain  nous  ressentons  l'effet; 
C'est  de  l'hymen  qu'il  faut  attendre 
Le  plaisir  qu'amour  nous  promet. 

S    <  HENRI. 

u 

^     1  Oui ,  du  sentiment  le  plus  tendre 

En  vain  nous  ressentons  l'cfTet; 
C'est  de  riiymen  qu'il  laut  attendre 
Le  plaisir  qu'amour  nous  promet. 

ESTELLE. 

Eh  l)icn  !  ne.  voilà-t-il  pas  que,  pendant  que  je  vous 
écoute,  j'oul)lie  que  je  suis  venue  ici  pour  arroser 
CCS  fleurs,  et  les  rentrer  sous  ce  berceau,  afin  que  1<: 
soleil  ne  les  fane  point?  Pardine!  puisque  vous  voilà, 
vous  allez  m'aider. 

MENRI. 

Tr<^s-vnlontier.s.   (A  p^^n ,  ^n  <-iitr»ni  lou»  le  berceau.)  Cela 
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me  servira  de  prétexte  pour  rester  en  ce  lieu ,  et  peut- 
être  qu'à  la  fin  Gabrielle 

ESTELLE. 

Etes-vous  prêt  ? 

HENRI  ,  sous  le  berceau,  elles  yeux  toujours  fixés  sur  la  fenêtre  de  Gabrielle. 

J'y  suis. 

ESTELLE. 

Tenez ,  prenez  ce  laurier-rose. 

(  Elle  passe  le  pot  de  laurier  à  Henri  qui ,  toujours  préoccupé ,  le  prend  par  la 
tige ,  de  manière  que  le  pot  se  détache  et  tombe.  ) 

HENRI. 

Ah ,  mon  Dieu  !  voilà  le  pot  par  terre  I 

ESTELLE. 

Et  le  laurier  resté  entre  vos  mains!...  Ça  devoil 
être  !  vous  êtes  si  distrait  ! . . .  Si  mamzelle  Gabrielle 
vous  voyoit  arranger  ainsi  ses  fleurs,  elle  seroit  con- 
tente ;  justement  la  voici... 

HENRI  j   à  part,  toujours  sous  le  berceau. 

0  bonheur  ! 

ESTELLE. 

Accompagnée  de  son  père. 

HENRI,  iparl. 

Que  le  ciel  le  confonde  !  Ne  nous  montrons  pas. 

(  Il  reste  sous  le  berceau.  ) 
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SCÈNE  III. 

D'ESTRÉES,  GARRIELLE,    ESTELLE,  HENRI  sous  le 

lierceau. 

J 

d'eSTRÉES,   iEsteUe. 

Jeune  fille,  allez  dire  qu'on  selle  un  de  mes  che- 
vaux. 

(  Estelle  sort.  ) 
GAURIELLE. 

Vous  sortez ,  mon  père  ? 

d'estrées. 

Oui ,  j'ai  une  course  à  faire  dans  le  village  voisin  j 
mais,  avant  de  partir,  sais-tu,  ma  chère  Gabri elle, 
qu'il  faut  que  je  te  gronde  ?  Comment  !  le  seigneur  de 
Liancourt  vient  me  faire  une  visite  5  il  reste  chez  moi 
plus  d'une  heure,  et  pendant  tout  ce  temps,  tu  ne  lui 
dis  pas  un  mot. 

GAURIELLE. 

Mou  père,   je  vous  ai  vu  long-temps   parler  Las 
ensemble  ,  et  j'aurois    cru  commettre  une  indiscré- 
tion en  me  mêlant  à  votre  entretien. 
d'estrées. 

Il  me  faisoit  part  d'une  nouvelle  qui  se  répand. 

GABRIELLE. 

Quelle  cst-ell<!? 
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d'estrées. 
Le  bruit  court,  m'a-t-iî  dit,  qu'un  parti  de  ligueurs 
s'est  emparé  du  roi. 

GABRIELLE,  à  part. 

Qu'entends-je?  ô  douleur! 

HENRI  ,   sous  le  berceau. 

Elle  pleure!...  Que  sa  tristesse  m'afflige!...  et  me 
charme  ! 

d'estrées. 

Henri  a  tellement  l'habitude  de  faire  seul  et  secrè- 
tement ce  qu'il  appelle,  dans  sa  naïveté,  des  esca- 
pades ,  qu'on  assure  que  des  ligueurs ,  instruits  de  la 
route  qu'il  devoit  prendre ,  l'ont  arrêté. 

HENRI ,  i  part. 

Comment  la  détromper? 

GABRIELLE,  cberchaat  à  cacher  sou  trouble. 

Et,  que  dit-on  qu'il  soit  devenu  ? 

d'estrées. 
On  prétend  qu'il  a  été  livré  au  duc  de  Mayenne. 

GABRIELLE,  à  part. 
Au  duc  ! . .  .   Je  meurs  !   (  Elle  se  retourne  pour  cacher  ses  larmes 
et  aperçoit  Henri.  )  QuC  Vois-jc  ! 

É  d'estrées. 

Ma  fille!  quel  trouble  t'a  saisie?..  Une  pâleur  mor- 
telle!... 
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GABRIELLE. 

Oui,  je  viens  d'éprouver  un  mal!...  mais  mainte- 
nant je  me  sens  mieux!...  beaucoup  mieux,  mon 
père. 

d'estrées. 

Ne  cherche  point,  ma  Gabrielle,  à  cacher  l'émo- 
tion qui  t'agite  j  je  conçois  qu'attachée  au  parti  de 
Henri,  cette  nouvelle  ait  dû  t'alarmer  ;  mais ,  tu  le 
sais ,  elle  s'est  déjà  répandue  plusieurs  fois ,  et  toujours 
sans  fondement  5  il  est  possible  que  ce  ne  soit  encore 
aujourd'hui  qu'un  faux  bruit. 

GABRIELLE. 

En  effet  !  je  commence  à  le  croire. 
d'estrées. 

Souvent  les  plus  légers  motifs  donnent  lieu  aux 
conjectures  les  plus  hasardées.  Henri  aura  fait  une 
absence  un  peu  prolongée,  et  dès  lors  on  le  suppose 
tombé  au  pouvoir  de  Mayenne  ;  tandis  que ,  suivant 
son  goût,  il  est  peut-être  en  ce  moment  à  jouir  du 
plaisir  de  l'incognito,  chez  quelque  fidèle  serviteur 
prêt,  s'il  le  falloit,  à  tout  entreprendre  pour  le  salut 
de  son  maître. 

GABRIELLE. 

Vous  croyez ,  mon  père  ?  Ah  !  que  n'est-il  vrai  !  de 
quel  poids  mon  cœur  seroit  soulagé  ! 
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■ij^  d'estrées. 

Allons,  Gabrielle!  allons!  calme  un  peu  tes  sens, 
et  songe  (jue  de  ta  tran(juillité  dépend  celle  de  ton 
père...  Mais  l'heure  s'avance 5  l'affaire  qui  m'appelle 
ne  souffre  aucun  délai,  il  faut  donc  (jue  je  te  quitte  : 
je  pars,  et  bientôt  je  serai  de  retour.  Adieu,  ma 
fille  !  adieu. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  IV. 

HENRI,  GABRIELLE. 

GABRIELLE. 

Ah!  Sire!   est-ce  bien  vous?  Qui  vous  a  pu  con- 
duire ici,  au  milieu  de  tant  de  périls  ? 

HEiNRI. 

Celui  qui  n'en  connoît  aucun  ;  l'amour. 

GABRIELLE. 

Partagé  entre  la  crainte  et  le  plaisir,  mon  cœur 
n'ose  encore  se  livrer!...  Mais,  quel  déguisement! 
Comment  se  fait-il  ?. . . 

HENRI. 

Gabrielle  !  je  vous  revois  donc  enfin  !  et  viens  d'ac- 
quérir la  preuve  que  je  vous  étois  toujours  cher  ! 

II. 

22 
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GABRIKLLE.  £^ 

Etoil-ce  encore  un  doute  pour  vous!..  Ah  ,  Prince  ! 
qu'ils  sont  loin  ces  instans  où,  fuyant  votre  approche, 
affectant  une  fausse  froideur,  je  cherchois  eu  vain  à 
combattre  un  sentiment  que  tous  mes  efforts  n'ont  pu 
vaincre  ! 

HENRI,   i:n  souriant. 

Oui ,  oui ,  je  me  rappelle  ce  temps  ;  vous  me  traitiez 
alors  fort  mal,  et  même  certain  duc  de  Bellegarde, 
par  ses  assiduités...  Mais  ne  parlons  plus  de  ça,  ne 
parlons  plus  de  ça. 

GABRIELLE. 

Que  n'ai-je  eu  le  courage  !... 

HENRI. 

Qu'est-ce  à  dire?  regretteriez-vous  le  don  que  vous 
ju'avez  fait  de  votre  foi  ?  Croiriez-vous  pouvoir  être 
aimée  plus  tendrement,  plus  loyalement  que  vous 
l'êtes  de  llem'i  ?  C'est  impossible  !  (  Moniram  son  cœur.  ) 
Vous  êtes  là  ,  Gabrielle  '  et  vous  y  êtes  à  la  vie  1  à  la 
morl  ! 

GABRIELLE. 

Que  de  tourmens  et  d'inquiétudes  un  tel  langage  ne 
meferoit-il  point  oublier!  car,  enfin,  quelle  existence 
est  la  mienne  !  Condamnée  à  tous  les  maux  de  l'ab- 
sence, vos  ])érils,  vos  peines,...  vos  plaisirs  même! 
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tout  m'alarme  !  et ,  pourtant ,  seule ,  livrée  à  mes  en- 
nuis ,  ces  tourmens ,  ces  inquiétudes ,  restent  concen- 
trés en  moi-même.  Eh!  qui  pourroit  les  partager? 
les  sentir?  Pour  les  inspirer,  il  faut  avoir  les  vertus 
de  Henri  ;  pour  les  éprouver ,  le  cœur  de  Gabrielle  ! 

HENRI. 

Je  conçois ,  je  ressens  toutes  vos  peines  j  mais ,  n'en 
doutez  pas ,  bientôt  un  sort  plus  fortuné. . . 

GABRIELLE. 

Eh  !  comment  croire  au  bonheur ,  puisque  même 
celui  que  votre  présence  me  procure  est  mêlé,  de 
crainte  et  d'amertume? 

HENRI. 

Comment  ? 

GABRIELLE. 

Mon  père  ne  peut  tarder  à  revenir  ;  s'il  me  trouvoit 
seule  avec  vous ,  qu'il  vous  surprît  sous  ce  déguise- 
ment!... Ah!  de  grâce!  si  je  vous  suis  chère,  éloi- 
gnez-vous. 

HENRI. 

Vive  Dieu  !  Gabrielle  !  si  vous  m'êtes  chère  !  sans 
doute  !  mais  ce  que  vous  me  demandez  là  !.. .  Quoi  ! 
après  tant  de  soins ,  de  périls  même ,  l'amour  à  peine 
nous  réunit... 
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GABRIELLE. 

Que  la  prudence  nous  sépare  ! 

HENRI. 

Quoi!  VOUS  exigez?... 

GABRIELLE. 

Je  VOUS  en  conjure  ! 

HENRI. 

Il  faut  vouloir  tout  ce  que  vous  voulez!...  Mais 
croyez,  du  moins,  qu'en  tout  temps,  en  tout  lieu, 
votre  image  me  suivra. 

DUO. 

HENRI. 

Oui,  Gabrielle,  en  ce  moment 
Mon  cœur  vous  en  fait  le  serment; 
En  dépit  du  temps,  de  l'absence. 
Pour  la  vie  amour  et  constance  ! 

GABRIELLE. 

De  Gabrielle,  en  ce  moment. 
Recevez  aussi  le  serment; 
En  dépit  du  temps ,  de  l'absence , 
Pour  la  vie  amour  et  constance  ! 

\ 

HENRI. 

Comptez ,  comptez  sur  mon  serment  ! 
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GABRIELLE. 

Puis-je  compter  sui-  ce  serment? 

HENRI. 

Pour  peindre  une  flamme  fidèle. 
Qu'à  jamais  le  nom  de  Henri 
Au  doux  nom  de  sa  Gabrielie 
Par  l'Amour  même  soit  uni  ! 

GABRIELLE. 

Volant  de  victoire  en  victoiie , 
De  celle j  hélas!  qui  met  sa  gloire 
A  vous  aimer ,  à  vous  chérir , 
Vous  garderez  le  souvenir? 

HENRI. 

Comme  à  la  gloire ,  à  Gabrielie 
Henri  sera  toujours  fidèle. 

GABRIELLE. 

Comme  à  la  gloire ,  à  Gabrielie 
Vous  promettez  d'être  fidèle  ? 

HENRI. 

Mon  cœur  vous  en  fait  le  serment. 

GABRIELLE. 

Mon  cœur  reçoit  votre  serment. 

HENRI. 

Pour  la  vie  amour  et  constance  !     , 

GABRIELLE. 

Pour  la  vie  amour  et  constance  ! 
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HENRI. 

Oui:,  Gabrielle,  en  vous  quittant 
Mon  coeur  vous  en  fait  le  serment  ; 
En  dëpit  du  temps ,  de  l'absence , 

•:i    /  Pour  la  vie  amour  et  constance! 

sa 

S 

S      \  GABRIELLE. 

"  De  Gabrielle  ,  en  ce  moment , 

Le  cœur  reçoit  votre  serment; 
En  dëpit  du  temps ,  de  l'absence  , 
V  Pour  la  vie  amour  et  constance  ! 

(  Gabrielle  rentre  au  cliàleau  ,  Henri  va  pour  sortir  ;  mais  il  s'arrête  à  la  vue 
des  ligueurs,  ) 


SCÈNE  V. 

llJui\  riJ  j    iff^ardant  du  côté  «les  ronrs  du  château. 

Que  vois-je  !  des  ligueurs  entrent  dans  la  cour  du 
château  1...  ils  s'y  arrêtent  5  le  pont  se  lève!...  plus 
d'espoir  de  sortir!  que  faire?...  J'ignore  les  disposi- 
tions de  d'Estrées  à  mon  égard  ;  d'ailleurs,  comment 
me  présenter  à  lui  sous  ce  travestissement  qui  ne 
sauroit  manquer  de  cx)mpromettre  sa  fille  ! . . .  Dieu  me 
garde,  de  même,  d'être  reconnu  des  ligueurs,  ainsi 
déguisé!...  Ils  croiroient,  peut-être,  que  c'est  par 
(rainte  !...  Pour  éviter  qu'ils  puissent  former  un  tel 
soupçon,  tâchons  de  nous  soustraire  à  leurs  regards... 
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Ils  s'avancent  vers  cette  place...  Cette  salle  basse 
m'offre  une  retraite  ;  profitons-en.  Ali ,  Sully  !  si  lu 
étois  là,  le  beau  sermon  que  tu  me  ferois  !  Aussi ,  me 
garderai-je  bien  de  te  rien  dire  de  tout  ceci  ;  car  tu 
es ,  en  affaires ,  un  conseil  excellent  ;  mais ,  en  amour , 
un  confident  détestable. 

(  ïl  entre  dans  la  tour.  ) 

SCÈNE  VI. 

ESTELLE,  ÉLOI  souslesbahitsdeHcDii,  LIGUEUP.S. 
ESTELLE. 

Tenez,  Messieurs,  puisque  vous  ne  voulez  point 
entrer  au  château ,  vous  serez  ici  plus  à  l'ombre  que 
dans  la  cour. 

DEUXIÈME  LIGUEUR,  à  Éloi 

Sire,  si  vous  désirez  vous  reposer... 

ÉLOI  ,   avec  dignité. 

Suffit. 

ESTELLE. 

Qu'entends-je ?  quoi  !  ce  prisonnier  seroit?...  Ah, 
mon  Dieu  !  qui  peut  nous  procurer  l'honneur  d'une 
pareille  visite? 

TROISIÈME  LIGUEUR. 

La  chose  est  toute  simple,  nous  nous  rendions  chez 
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le  duc  de  Mayenne,  lorsque  nous  apprîmes  que  la 
for^t  étoit  remplie  de  nombreux  détachemens  de  l'ar- 
mée royale  j  dès  lors  nous  pensâmes  qu'il  seroit  plus 
convenable  de  suspendre;  notre  marche,  et  de  con- 
*  duire  notre  illustre  prisonnier  cliez  l'ami  le  plus  sûr 
que  paroisse  avoir  le  duc.  Nous  venons  donc  d'en- 
voyer au-devant  du  seigneur  d'Estrées,  pour  le  pré- 
venir que  nous  désirions  remettre  entre  ses  mains  un 
otage  précieux. 

ESTELLE. 

Eh  bien  î  que  ne  le  confiez-vous ,  en  l'absence  de 
Monseigneur,  à  mademoiselle  Gabrielle?  M'est  avis 
(£ue  ce  seroit  le  meilleur  moyen  de  ie  mettre  en  sû- 
reté, et  si  vous  voulez,  je  vais... 

DEUXIÈME  LIGUEUR. 

C'est  inutile. 

ÉLOI  ,  à  part. 

C'est  sans  doute  là  ma  future.  (  a  Estelle.  )  Comment 
vous  appeloz-vous,  jeune  fille? 

ESTELLE  ,   toute  troublée  et  balbutiant. 

Sire...  Seigneur...  Seigneur  Sire,  je  me  nomme 
Estelle.  (A  part.)  Oh  quel  honneur!  le  roi  m'a  parlé! 
Comme  ça  dit  do  Jjclles  choses  un  roi  !  mais  aussi , 
)';ii  fièrement  bien  répondu,  je  m'en  vante  l 
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ÉLOI  ,   l,  part. 

Je  ne  me  trompois  pas  5  c'est  elle.  Quel  dommage 
de  ne  pouvoir. . . 

DEUXIÈME  LIGUEUR. 

Eh  bien  1  mademoiselle  Estelle,  allez  voir  si  le  sei- 
gneur d'Estrées  est  de  retour  j  aussitôt  qu'il  le  sera  j 
vous  nous  ferez  avertir.  (  Très-rudement.  )  Entendez-vous  ? 

ESTELLE. 

Ah  bien  oui  !  avant  d'exécuter  vos  ordres,  il  faut 
d'abord  que  je  remplisse  ceux  de  mademoiselle  Ga- 
brielle  :  c'est  plus  pressé,  ça.  Je  vais  donc,  de  sa  part, 
porter  des  secours  à  des  malheureux  qui  sont  main- 
tenant à  la  ferme.  (A  part.)  Allons,  décidément,  je  ne 
pourrai  jamais  m'iiabituer  à  la  figure  de  ces  vilaines 
gens-là...  Pour  le  roi,  c'est  différent j  j'en  suis  vrai- 
ment fort  contente ,  fort  contente  ! 

SCÈNE  VIL 


ÉLOI 


LES  LIGUEURS. 


ÉLOI  ,   à  pari. 

J'ignore  comment  tout  ceci  finira  j  mais  n'importe, 
entretenons  leur  méprise ,  et  n'abdiquons  que  lors- 
que je  saurai  le  roi  en  sûreté. 
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DEUXIÈME  LIGUEUR. 

Croyez,  Sire,  que  ce  n'est  qu'à  regret  que  nous 
remplissons  les  fonctions  que  nous  prescrivent  les 
circonstances. 

ÉLOI. 

Sachez  quil  n'est  point  de  circonstances...  qu'il 
n'est  point  d'événement. . .  qu'il  n'est  rien ,  enfin  '. . . . 
qu'il  n'est  rien  !...  qui  puisse  vous  engager  à  faire... 
ce  que  vous  faites.  (A  part.)  Ouf.  j'en  suis  sorti  ! 

TROISIÈME  LIGUEUR. 

Sire!  soyez  persuadé  que  nous  aurons  pour  vous 
tous  les  égards  que  votre  rang... 

ÉLOI. 

A  la  bonne  heure.  (  Apan.  )  Mon  discours  a  fait  effet. 
(Haut.)  Eh  bien!  comme  il  doit  vous  suffire  de  ne  pas 
me  perdre  de  vue,  éloignez-vous,  afin  que  je  puisse 
me  livrer  à  mes  réflexions.  (  Les  ligueurs  s'éloignent.  )  Bon  ! 
me  voilà  un  peu  plus  libre.  Si  j'eusse  été  moins  occupé 
du  roi,  j'aurois  pu  profiler  du  moment  pour  faire 
connoissance  avec  ma  jeune  prétendue  ;  elle  m'a  paru 
charmante,  et  je  me  fais,  d'avance,  un  plaisir  de  lui 
consacrer  tous  les  inslans  qui  ne  seront  point  em- 
ployés au  s(-rvice  du  bon  Henri. 
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AIR. 

Entre  l'amour  et  la  patrie 
Se  partage  le  cœui'  d'Eloi  ; 
Pour  tout  bon  soldat,  selon  moi. 
Le  sort  le  plus  digne  d'envie  . 
C'est  de  vivre  pour  sa  mie , 
Et  de  mourir  pour  son  roi. 

Près  d'une  fille 

Jeune  et  gentille , 

Tendres  soupirs , 

Brûlans  désirs. 

Viennent  sans  cesse 

Avec  ardeur 

A  la  tendresse 

Livrer  mon  cœur. 
Mais  lorsque  la  trompette  sonne  , 
Jeune  beauté  ,  je  t'abandonne  ! 
En  vain  le  feu  de  tes  regards 
Prétendroit  ralentir  mon  zèle , 
A  la  gloire  toujours  fidèle 
Je  vole  sous  mes  étendards  ; 
Plus  de  délais ,  plus  de  retards  , 
Henri  m'attend  ,  l'honneur  m'appelle  ; 
Adieu  ,  ma  belle  ! 
Adieu ,  je  pars  ! 

Entre  l'amour  et  la  patrie ,  etc. 

Mais,  (jui  peut  donc  attirer  ainsi  l'attention  de  mes 
gardiens  ! . . .  Que  vois-je  !  surcroît  d'embarras  !  de 
nouveaux  ligueurs  !  pai'mi  lesquels  il  s'en  trouvera  , 
sans  doute,  qui  connoîtront  le  roi. 
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SCÈNE  VIII. 

ÉLOI,   LIGUEURS. 
PREMIER  LIGUEUR. 

Le  sort  a  donc  enfin  comblé  notre  espérance? 

DEUXIÈME  LIGUEUR. 
Oui ,  sois  content ,  le  prince  est  en  notre  puissance. 
PREMIER  LIGUEUR. 
Mais  où  donc  est-il? 

LES  LIGUEURS. 

Devant  toi. 

PREMIER  LIGUEUR. 
Coniiuenl? 

LES  LIGUEURS,   montrant  Éloi. 

,  Ne  vois-tu  pas  le  roi? 

PREMIER  LIGUEUR. 

Voudroit-on  se  moquer  de  moi? 
Ce  n'est  pas  lui. 

LES  LIGUEURS. 

Ce  n'est  pas  lui  ! 

ÉLOI. 

(iC  n'est  pas  moi. 

LES  LIGUEURS. 

Ce  n'est  pas  toi? 
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ÉLOI. 
Ce  n'est  pas  moi. 

LES  LIGUEURS. 

Eh  !  quel  est  donc  ce  téméraire  ? 
Malheureux  !  crains  notre  colère. 

ÉLOI. 

Messieurs ,  Messieurs  ,  point  de  colère  ; 
C'est  vous  qui ,  sans  daigner  m'en  dire  la  raison , 
Me  donniez  d'un  monarque  et  le  titre  et  le  nonij 

Moi  je  m'y  prêtois  pour  vous  plaire; 

Maintenant  vous  changez  de  ton  , 

Je  donne  ma  démission. 

DEUXIÈME  LIGUEUR. 

Assurons-nous  du  téméraire. 

LES  LIGUEURS. 

Fort  bien.  Mais  où  le  mettra-t-on? 
DEUXIÈME  LIGUEUR. 
Que  cette  tour  lui  serve  de  prison. 

LES  LIGUEURS. 

Malheureux  !  crains  notre  colère  ! 

Sans  tarder  suis-nous  en  prison. 

J^     I  Allons  !  en  prison  ,  en  prison  ! 

S 

ÉLOI. 


H 


M 


Messieurs,  Messieurs,  point  de  colère! 
Puisqu'ainsi  vous  changez  de  ton. 
Je  donne  ma  démission. 

(  On  pousse  Eloi  dnrn  l:i  tour.  ) 


35o  GAHRIELLE  D'ESTRÉES. 

SCÈNE  IX. 

LES  LIGUEURS. 

PREMIER  LIGUEUR. 

Grâce  a  votre  méprise. 
Adieu  tout  notre  espoir. 

LES  LIGUEURS. 

Nous  n'y  pouvons  rien  concevoii'. 
Ah  !  quelle  maudite  sottise  ! 

Que  diie  maintenant 
A  d'Estre'e  en  lui  présentant, 
Au  lieu  du  roi,  cet  obscur  intrigant? 

TROISIÈME  LIGUEUR. 

Vers  nous  il  va  se  rendre; 
Croyez-moi ,  sans  l'attendre  , 

Evitons  son  courroux , 
Et  d'ici  fuyons  tous. 

PREMIER  LIGUEUR. 

11  n'est  plus  temps ,  vers  nous  vous  le  voyez  paroître. 
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SCÈNE  X. 

D'ESTREES,  les  ligueurs. 

d'estrées. 

D'un  otage  important ,  pris  par  vous  ce  matin , 
Vous  me  devez,  dit-on,  confier  le  destin? 

DEUXIÈME  LIGUEUR. 

Comment  l'instruire? 

d'estrées. 
Allons,  ici  qu'on  le  conduise. 

(  On  va  ouvrir  la  tour.  ) 

TROISIÈME  LIGUEUR. 

Voici  le  moment  de  la  crise  ! 

DEUXIÈME  LIGUEUR. 

Il  faut  VOUS  prévenir. . . 

d'estrées. 

De  quoi  ? 
(  Henri  sort  de  la  tour,  revêtu  Je  ses  habits.  ) 

DEUXIÈME  LIGUEUR. 

C'est  que  ce  prisonnier...  c'est... 

d'estrées. 

(Il  voit  Henri.) 

Eh  bien?  c'est le  roi. 
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SCÈNE  XL 

HENRI,   LES  ACTEURS    PRÉCÉDENS. 

LES  LIGUEURS. 
Le  roi  ! 

HENRI. 
Oui,  c'est  moi-même. 

(Pendant  que  les  ligueurs  sont  occupés i  regarder  le  roi  ,  Kloi  sort  de  lu  tour, 
sous  ses  habits,  et  se  sauve.  ) 

LBS  LIGUEURS  ,   entre  eux. 

Quoi  !  c'est  le  roi,  c'est  lui-même! 
Notre  surprise  est  exti'ême  ! 

(  Plusieurs  ligueurs  entrent  dans  la  tour,  et  en  sortent  en  faisant  signe  qu^ils 
n'out  trouvé  personne.  ) 

u'estrées. 

Dois-jc  en  cioire  ce  que  je  voi! 
Vous,  Sire,  dans  mon  humble  asile? 

HENRI. 

Sans  doute;  et  dans  mon  camp,  gardé  par  mes  soldats. 
Je  ne  serois  pas  plus  tranquille. 

d'estrées. 

Vous  comptez  sur  ma  foi!  vous  ne  vous  trompez  pas. 
Mais  de  grâce  au  château  daignez  porter  vos  pas. 

(  Aux  ligueurs.  ) 
Vous,  à  quitter  ces  lieux  qu'au  plus  tôt  on  s'apprête. 
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LES  LIGUEUPS. 
Oui,  mais  le  roi  ? 

d'estrées. 
Le  roi?  j'en  réponds  sur  ma  tête! 

(  D'Estrées  conduit  le  roi  au  château.  ) 

SCÈNE  XII. 

LES  LIGUEURS. 


premier  ligueur. 

Amis!  que  dites- vous? 

les  ligueurs. 

Tu  vois  notre  courroux. 

premier  ligueur. 

Peut-on  compter  sur  vous? 

LES  LIGUEURS. 

Compte  sur  nous  : 
Que  faut-il  faire  ? 

PREMIER  LIGUEUR. 

Profiter  du  hasard  qui  nous  livre  Henri. 

LES  LIGUEURS. 
Profitons  du  hasard  qui  nous  livre  Henri. 
PREMIER  LIGUEUR. 

Sans  plus  tarder,  amis,  enlevons-le  d'ici. 

a3 
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LES  LIGUEURS. 

Oui,  sans  tarder,  amis,  enlevons-le  d'ici. 
D'un  appui  téméraire 
Qu'il  ne  profite  pas... 
Mais  parlons  bas, 
N'éclatons  pas. 
Oui,  du  silence, 
De  la  prudence , 
Parlons  plus  bas , 
N'éclatons  pas. 
Qu'un  même  zèle  nous  anime. 
Ne  souffrons  pas 
Que  de  nos  bras 
On  arrache  notre  victime  ! 
Non ,  non ,  non ,  ne  le  souffrons  pas  !.. 
Mais  parlons  bas , 
N'éclatons  pas^ 
Oui,  du  silence, 
De  la  prudence. 
Cachons  notre  courrouj; , 
Sans  bruit  retirons-nous. 


^■I^    DU    DEUXIEME    ACTE. 
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ACTE  TROISIÈIVIE. 


Le  théâtre  représente  l'intérieur  d'une  salle  gothique  dans  le 
château  de  Cœuvres. 


SCÈNE  I. 

GABRIELLE. 


Je  respire  enfin!  Ces  infâmes  ligueurs  sont  rem- 
placés dans  ce  château  par  les  troupes  de  Henri.  Elles 
ont  appris  en  parcourant  la  foret,  que  le  roi  étoit  ici  - 
et,  guidées  par  le  brave  Crillon,  elles  sont  venues 
aussitôt  se  rendre  près  de  lui;  de  nouveaux  événe- 
mens  se  préparent qu'eu  attendre? incerti- 
tude cruelle! 
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JIR. 

Hélas  !  la  crainte  et  l'espérance 
S'emparent  de  moi  tour  a  tour. 

Le  sort  va-t-il  enfin  sauver  la  France? 

Va-t-il  trahir  la  cause  de  l'amour  ? 

Doux  souvenir  de  ce  que  j'aime  ! 
Viens  soulager  ma  peine  extrême  ; 
Viens  à  mes  sens ,  viens  a  mon  cœur , 
Rendre  la  paix  et  le  bonheur. 

Lorsque  je  pense , 

Seule  en  secret , 

Au  tendre  objet 

De  ma  souffrance , 

L'espoir  revient 

Et  me  soutient  ; 

L'âme  ravie , 

Alors  j'oublie 

Tous  les  tourmens 

Que  je  ressens. 

Doux  souvenir  de  ce  que  j'aime  ! 
Viens  soulager  ma  peine  extrême  ; 
Viens  à  mes  sens ,  viens  a  mon  cœur  , 
Rendre  la  paix  et  le  bonheur. 
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SCÈNE  II. 

GABRIELLE,  ÉLOI, 

GABRIELLE. 

Ah  !  c'est  vous,  brave  jeune  homme  !  Savez-vous  si  le 
roi? 

ÉLOI. 

C'est  lui ,  Madame  ,  qui  m.'envoie  vers  vous ,  pour 
vous  prier  de  lui  accorder  un  moment  d'entretien , 
aussitôt  qu'il  sera  sorti  du  conseil  qu'il  tient  mainte- 
nant avec  les  braves  Crillon,  Montmorenci ,  et  autres 
fidèles  serviteurs 

GABRIELLE. 

Parmi  lesquels ,  sans  doute ,  est  aussi  mon  père  ? 

llLOI. 

Votre  père  ,  Madame?....  Il  est  absent. 

GABRIELLE. 

Comment? 

.     .  ÉLOI. 

Un  émissaire  des  principaux  chefs  des  ligueurs  est 
venu  lui  remettre  secrètement  une  dépêche  5  il  l'a  lue  j 
puis  à  l'instant ,  accompagné  du  porteur  du  message , 
on  l'a  vu  rejoindre  un  parti  considérable  de  ligueurs  , 
qui  paroît  prêt  à  s'avancer  en  force  vers  ce  château. 


358  GABRIELLE  D'ESTRÉES. 

GABRIELLE,  à  pari. 

Qu'entends-je!  l'ennemi  s'approche  ;  on  est  au  mo- 
ment d'en  venir  aux  mains j  et  mon  père  s'éloigne!... 
Que  penser?...  Cachons  mon  trouLle.  (Haut.)  Il  suffit, 
bonÉloij  quand  le  roi  sera  libre,  je  me  rendrai  à 
ses  ordres. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  III. 

ÉLOI.  i  ^"*" 

Le  départ  du  seigneur  d'Estrées  l'inquiète Je  le 

conçois  ;  sa  conversion  est  encore  bien  nouvelle  j  et 
ma  foil  je  ne  sais  trop  si  l'on  doit  s'y  fier Mais  j'en- 
tends quelqu'un...  C'est  Estelle  ;  me  voyant  tantôt  sous 
l'habit  du  Roi,  elle  m'a  pris  pour  lui  ;  que  va-t-elle 
penser  en  me  retrouvant  maintenant  sous  celui-ci  ? 

SCÈNE  IV. 

ÉLOI ,  ESTELLE. 


ESTELLE. 

Que  vois-je!  Pardon!  Ne  me  trompé-je  pas?, 
est-ce  bien  vous,  Sire? 
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ÉLOI  ,  à  pari. 

Amusons-nous  un  instant.  (  Haut.  )  Oui,  belle  Estelle, 
c'est  moi-même.  ' 

ESTÉïfLi.    ' 

Gomment?  C'est  donc  vrai,  ce  que  je  viens  d'enten- 
dre raconter  confusément  en  revenant  de  la  ferme,  où 
j'étois  pendant  tout  ce  qui  s'est  passé  au  château? 

ÉLOI. 

Qu'avez-vous  donc  entendu  dire? 

ESTELLE. 

Qu'Éloi,  tttôn  prétendu,  pour  vous  sauver  des  li- 
gueurs ,  avoit  thângé  d'habit  avec  vous. 

ÉLOI.  ■,.i.|.  .     .-. 

t  certaines  i 
à  prolonger  encore  ce  déguisement. 


1 1'^ 
Rienn  est  plus  vrai.  Et  certaines  raisons  m  engagent 


.  [  aioTc'l 

ESTELLE. 
:l(,flp  ''••j  '^lOli  !»•>'{  IHIp  t»?.il      ] 

Ce  bon  Éloi  î  nien  ne  m'étonne  de  lui  :  je  1  ai  vu  ce 
matin  pour  la  première  fois  5  et  v'ià  que  tout  de  suite 
j'ai  senti  que  je  l'aimois  de  tout  mon  coeur. 

ÉLOI. 

Peste  1  la  petite  future  est  prompte  à  s'enflammer. 

ESTELLE. 

Il  m'a  paru  si  obligeant,  surtout  si  empressé  de  de- 
venir mon  époux  ! 
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ÉLOI. 

Lui? 

ESTELLE. 

Sans  doute  j  il  falloit  voir  comme  il  me  prenoit  la 
main!  comme  il  me  la  serroit! 

ÉLOI. 

Vraiment? 

ESTELLE. 

Ne  vouloit-il  pas  m' embrasser  même? 

ÉLOI^  à  part. 

Allons  !  tandis  que  je  remplissois,  de  mon  mieux,  le 
personnage  du  roi,  je  vois  que,  de  son  côté,  il  ne 
s'acquittoit  pas  mal  du  mien.  (Haut.)  Il  me  paroît, 
jeune  fille,  que  ce  M.  Éloi  est  entreprenant? 

ESTELLE. 

J'avois  hien  un  peu  envie  de  le  gronder  j  mais  j'ai 
pensé  que  j'en  aurois  tout  le  temps  quand  je  serois  sa 
femme . 

ÉLOI. 

Sa  femme ,  dites- vous?  vous  ne  la  serez  jamais. 

ESTELLE. 

Ah,  mon  Dieu!  qu'est-ce  que  vous  dites  donc  là? 
Eh!  pourquoi  ça? 

ÉLOI. 

C'est  que  vous  prendrez  un  mari  de  ma  main. 
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ESTELLE. 

Oh  non.  Sire!  je  vous  en  prie  j  je  sens  que  je  ne 
pourrai  jamais  aimer,  ni  épouser  que  celui-là. 

ÉLOI  ,    à  part. 

En  voici  bien  d'un  autre!  (Haut.)  Il  faut  espérer  que 
vous  finirez  par  entendre  raison. 

ESTELLE. 

Eh  !  quel  mari  voulez-vous  donc  me  donner? 


DUO. 


ÉLOI, 

Vous  êtes  jeune,  aimable  et  belle. 
Il  vous  faut  des  nœuds  plus  brilla  ns. 
Prenez  un  e'poux  ,  chère  Estelle  , 
Parmi  mes  riches  courtisans. 

ESTELLE. 

IVon  ,  non ,  laissez  plutôt  Estelle 
Préférer  des  nœuds  moins  brillans. 
Mon  Eloi  pauvre  ,  mais  fidèle. 
Vaudra  mieux  que  vos  courtisans. 

ÉLOI. 

Votre  époux  chaque  jour  de  fête , 
Pour  faire  éclater  sa  splendeur , 
Auroit  soin  d'orner  votxe  tête 
De  rubis  de  haute  valeur. 
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ESTELLE. 

Uu  village  quand  c'est  la  fête. 

Et  qu'on  danse  chez  Monseigneur , 

Si  je  désire  orner  ma  tête. 

Dans  les  champs  je  cueille  une  fleur. 

ÉLOI. 
Une  fleur  n'est  pas  si  brillante. 

ESTELLE. 

Non,  mais  elle  a  plus  de  fraîcheur. 

ÉLOI. 
Elle  vous  fait  bien  moins  d'honneur. 

ESTELLE. 

Et  ie  n'en  suis  pas  moins  contente. 

ÉLOI  ,    à  part. 

On  ne  peut  être  plus  charmante  ! 
Quelle  grâce!  quelle  candeur! 
En  elle  tout  nie  plaît ,  m'enchante , 
Et  me  présage  le  bonheur. 

(  A  Estelle.  ) 
Je  vois  qiie  d'après  votre  humeur 
La  ville  n'a  rien  qui  vous  tente? 

ESTELLE. 

La  carrtpagne  est  pour  moi  charmante , 
J'aime  son  calme  et  sa  fraîcheur. 
Ce  que  j'y  vois  lûe  plaît,  iii'énchante  , 
Et  me  présage  1«  bonheur. 
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ELOI. 


On  ne  peut  être  plus  charmante! 
Quelle  grâce!  quelle  candeur! 
En  elle  tout  me  plaît,  m'enchante. 
Et  me  présage  le  bonheur. 


ESTELLE. 


La  campagne  est  pour  moi  charmante  ! 
J'aime  son  calme  et  sa  fraîcheur, 
Ce  que  j'y  vois  me  plaît,  m'enchante, 
Et  me  pre'sage  le  bonheur. 

ÉLOI. 
Ainsi  donc,  le  prétendu  M.  Eloi  est  décidément  le 
seul  mortel  qui  soit  diçne  de  vous  plaire  ? 

ESTELLE. 

Que  voulez-vous  ?  il  a  une  si  bonne  physionomie  I 
de  ces  pliysionomies-Ià...  à  se  faire  aimer  de  tout  le 
monde.  Oh,  pour  celui-là,  je  suis  bien  sûre  que  ce 
sera  un  bon  père  de  famille,  qui  ne  s'occupera  que 
du  bonheur  de  ses  enfans. 

ÉLOI. 

J'ai  dans  l'idée  qu'avant  peu  il  en  aura  un  bon 
nombre. 

ESTELLE. 

Ça  nous  regarde,  ça. 

ÉLOI. 

Je  veux,  de  mon  côté,  faire  tout  ce  qui   dépendra 
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de  moi  pour  que  vous  n'ayez  point  à  vous  repeutir 
d'avoir  épousé  M.  Éloi ,  Lrave  garçon  en  effet,  aimable, 
intelligent,  que  j'aime... 

ESTELLE. 

Vous  l'aimez  ? 

ÉLOI. 

Beaucoup;  je  prends  le  plus  vif  intérêt  à  tout  ce 
qui  le  regarde ,  au  point  que  je  serai  charmé  de  le 
voir  prospérer,  et  ne  me  croirai  vraiment  lieureuv 
que  lorsqu'il  le  sera  lui-même. 

ESTELLE. 

Pardine!  voilà  un  roi  qui  aime  fièrement  ses  sujets  ! 
Ali,  Sire!  qu'Eloi  sera  reconnoissant  lorsque  je  lui 
dirai  !...  Mais  justement  il  vient  de  ce  côté. 

ÉLOI. 

Aye  !  je  cours  grand  risque  d'être  détrôné. 

ESTELLE. 

Comme  vos  habits  lui  vont  bien  ! 

ÉLOI. 

Vous  trouvez  ?. . .  Eh  bien ,  je  vous  promets  de  les  lui 
laisser. 

"ESTELLE. 

Que  de  bonté  !  Il  approche  j  vous  allez  voir  comme 
il  t'S\  galant  et  poli  envers  sa  prétendue, 

(  Elle  va  Bu-ilcvanl  de  lui.  ) 
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SCÈNE  V. 

HENRI,  ESTELLE,  ÉLOI. 

HENRI  ,   d'un  ton  ferme. 


Sortez. 


ESTELLE. 

Tiens  !  comme  il  me  parle  à  présent  !  qu'est-ce  qui 
lui  prend  donc?  Pardine,  Monsieur!  c'étoit  Lien  la 
peine  que  je  fisse  l'éloge  de  votre  galanterie,  pour 
me  voir  traiter  ainsi ,  et  devant  le  roi  encore  !  Mais 
c'est  qu'il  trouvera  ça  très-mal,  je  vous  en  avertis. 
(  A  Éloî.  )  N'est-il  pas  vrai ,  Sire  ? 

ÉLOI  ,  bas  à  Estelle. 

Taisez-vous,  taisez-vous.  (A part.)  Peste  soit  de  ma 
plaisanterie  ! 

ESTELLE,  iÉloi. 

Pardon,  Sire 5  mais  c'est  que,  voyez-vous,  je  ne 
veux  pas  que  Monsieur  prenne  de  ces  tons-là  avec 
moi,  parce  que  ça  ne  lui  va  pas;  non.  Monsieur,  ça 
«e  vous  va  pas  du  tout. 

HENRI,  préoccupé. 

Emmène  cette  jeune  fille,  Éloi. 


366  GABRIELLE  D'ESTRÉES. 

ESTELLE. 

Éloi  ! 

ÉLOI. 

Oui ,  Sire. 

ESTELLE. 

Sire  ! 

ÉLOI. 

Sans  doute,   c'est  le  roi 5  venez,  je  vais  tout  vous 
conter. 

ESTELLE- 


Le  roi?  cela  se  peut;  mais  pour  mon  prétendu, 
c'est  bien  certain. 

(  Éloi  emmène  Estelle.  ) 

SCÈNE  VI. 

HENRI. 

Grâce  aux  soins  de  Grillon,  le  nombre  des  soldats 
qui  l'avoient  suivi  augmente  à  chaque  instant ,  et  nous 
sommes  maintenant  en  état  de  tenir  tête  à  l'ennemi. 
Le  délai  que  j'avois  accordé  à  Brissac,  pour  signer  le 
traité,  vient  d'expirer,  je  n'ai  point  de  réponse  ;  j'irai 
lacliercher...  Mais,  que  penser  du  départ  de  d'Estrées? 
Me  serois-je  trop  pressé  de  lui  accorder  mon  estime? 
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Ah  ,  malheureux  Henri  !  le  plus  grand  mal  qu'on  ait 
pu  te  faire,  est  de  l'avoir  appris  à  connoître  la  dé- 
fiance. Entouré  de  haines,  de  complots,  puissé-jene 
pas  succomber  sous  les  efforts  de  mes  ennemis ,  avant 
d'avoir  réalisé  mes  plus  douces  espérances  ! 

JIR. 

Arbitre  de  nos  destinées! 

Toi  qui  veilles  sur  nos  jours  ! 

Dieu  tout  puissant!  de  mes  années 

Daigne  encor  protéger  le  cours. 

Ah  !  je  dois  tenir  à  la  vie, 

Puisque  dans  le  fond  de  mon  cœur 

Une  secrète  voix  me  crie  : 

De  tes  sujets ,  de  ta  patrie , 

Henri,  tu  feras  le  bonheur. 
Vis  donc ,  non  pour  donner  aux  chantres  de  la  gloire 

Le  droit  d'illustrer  ta  mémoire; 
Mais  pour,  après  ta  mort ,  laisser  aux  malheureux 
Le  souvenir  des  biens  que  tu  versas  sur  eux. 

O  France!  ô  toi  qui  m'es  si  chère I 
Mon  bras  m'a  fait  ton  roi ,  mon  cœur  m'a  iait  ton  père. 
Si  jamais  d'un  titre  si  doux 
Henri  cessoit  d'être  jaloux. 
Arbitre  de  nos  destinées! 
Toi  qui  veilles  sur  nos  jours. 
Dieu  tout  puissant  !  de  mes  années 
Daigne  alors  terminer  le  cours. 

Mais  j'entends  Gabrielle  !  ménageons  sa  sensibilité , 
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en  lui  cachant  les  soupçons  que  me  cause  l'absence 
de  son  père...  Amour  !  c'est  toi  (jui  m'inspires  la  dé- 
marche que  je  vais  faire  j  rends-en  toujours  digne 
celle  qui  en  est  l'objet. 


SCÈNE  VIL 

HENRI ,  GABRIELLE. 

GABRIELLE. 

Ah ,  Sire  !  est-il  vrai  que  vous  alliez  de  nouveau 
vous  exposer  aux  périls  des  combats  ? 

HENRI. 

Oui ,  puisqu'on  refuse  la  paix  :  fort  de  la  bonté  de 
ma  cause,  je  vais  vaincre  avec  justice,  ou  mourir 
avec  gloire. 

GABRIELLE. 

\ous  me  faites  frémir  I 

HENRI. 

Calmez  cet  effroi;  je  vous  reverrai  bientôt,  je  l'es- 
père du  moins  :  si  j'étois  vaincu,  vous  me  connoissez 
Ôi         assez  pour  croire  que  je  n'y  survivrois  point  ;  mais 
ma   dernière   pensée  seroit  à  Dieu,   et  l'avant-der- 
nière  à  Gabrielle. 
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GABRIELLE. 

Ah,  Prince!  est-ce  pour  accroître  encore  mes  in- 
quiétudes par  de  sinistres  images,  que  vous  avez 
désiré  ma  présence  ? 

HENRI. 

Non,  c'est  pour  vous  donner  un  témoignage  de  mon 
amour,  et  un  garant  de  ma  fidélité.  Gabrielle  !  en  me 
peignant ,  dans  notre  dernière  entrevue ,  votre  situa- 
tion, vous  m'avez  tellement  ému,  que  je  n'ai  pas  cru 
devoir  balancer  à  vous  tirer  de  cet  état  pénible.  Quoi  ! 
me  suis-je  dit,  pour  prix  de  son  amour,  Gabrielle 
seroit  condamnée  à  souffrir  d'éternelles  contraintes  ! 
à  voir  sa  réputation  exposée  aux  médisances  des  mé- 
cbans  !  à  l'être  elle-même  au  courroux  de  son  père  ! 
Non,  ventre-saint-gris  !  cela  ne  sera  pas.  Aussitôt  j'ai 
pris  une  plume ,  tracé  ces  mots ,  et  je  vous  les  remets. 

GABRIELLE,  lisant. 

«Je  promets  et  m'engage,  sur  mon  honneur,  à 
»  prendre  Gabrielle  d'Estrées  pour  légitime  épouse. 
»  Henri.  »  Qu'ai-je  lu! 

HENRI. 

Une  preuve  incontestable  de  la  loyauté  de  mon 
amour. 

GABRIELLE. 

En  effet,  Sire  1  je  ne  pouvois  exiger,  je  ne  devois 
P  II.  24 
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pas  même  espérer  une  telle  preuve  de  votre  tendresse. 
Vous  daignez  me  la  donner  5  c'est  à  moi  de  m'en 
rendre  digne.  Ah ,  Sire!  oserois-je  vous  le  demander? 
Si  vous  persistiez  dans  un  tel  dessein,  que  répondriez- 
vous  à  vos  amis,  ù  vos  ministres,  et  surtout  au  sévère 
Sully,  lorsqii' instruit  de  votre  démarche,  il  vous  en 
feroit  sentir  les  dangers  !  Digne  fils  de  tant  de  héroè  ! 
vous  diroit-il,  est-ce  au  moment  de  mettre  à  fin  votre 
noble  entreprise,  que  vous  devez  vous  laisser  maî- 
triser par  vos  passions?  Mettez  plutôt  le  comble  à 
votre  gloire j  vainqueur  de  vos  ennemis,  vous  ne 
fûtes  encore  qu'un  brave  guerrier  j  sachez  vous  vaincre 
vous-même,  et  devenez  un  grand  homme!  Tels  se- 
raient les  discours  que  dicteroient  à  Sully  sa  fran- 
chise et  sa  constante  amitié.  Guidée  par  les  mêmes 
sentimens,  je  prends  ici  sa  place  :  ce  qu'il  diroit, 
Sire,  je  le  dis  5  ce  qu'il  feroit,  je  le  fais. 

(  Elle  déchire  le  papier.  ) 
HENRI. 

Vous  oubliez  î... 

GABRIELLE. 

Mon  amour,  pour  songer  à  votre  gloire. 

HENRI. 

Gabrielle!  je  vous  aimois!  je  vous  admire  !...  Ah  , 
Sully!  que  n'es-tu  là?  tu  serois  forcé  toi-même  d'ap- 
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prouver  mon  choix...  Quant  à  moi,  je  tiens  plus  que 
jamais  à  mon  projet.  Peut-être,  en  effet,  l'instant  ne 
seroit  point  favorable  pour  en  assurer  l'exécution  j 
mais  aussitôt  que  le  temps  aura  levé  les  obstacles  qui 
m'arrêtent,  je  reviens  près  de  Gabrielle  unir  au  doux 
nom  d'amant  le  titre  sacré  d'époux. 

SCÈNE  YllL 

HENRI,  GABRIELLE,  CRILLON,  seigneubs,  soldats. 

CRILLO.V.  "''■ 

Sire,  vos  troupes  sont  prêtes. 

GABRIELLE. 

Et  mon  père  n'est  point  ici  ! 

HENRI. 

Allons,  Grillon,  je  marche  à  leur  tête! 

CRILLON. 

Et  moi.  Sire,  à  vos  côtés;  et,  pour  cette  fois  du 
moins,  ne  pourrez-vous  plus  me  dire  :  Pends-toi, 
Crillon,  nous  avons  combattu,  et  tu  n'y  étois  pas  ! 

HENRI,   à  Crillon. 

Il  faut  pourtant,  avant  de  partir,  que  je  te  présente 
à  la  belle  Gabrielle. 
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GRILLON. 

Vive  Dieu!  Sire!  présentons-nous  d'abord  à  l'en- 
nemi. 

HENRI. 

Madame,  excusez  le  ton  un  peu  brusque  de  mon 
digne  compagnon  d'armes;  il  vous  surprend,  peut- 
être  5  mais  que  voulez-vous  ?  aussi  bon  soldat  que 
mauvais  courtisan,  il  n'en  eut  jamais  d'autre,  même 
avec  moi.  (ACriUon.)  As-tu  parcouru  les  rangs  des  sol- 
dats? leur  as-tu  dit?... 

CRILLON. 

Deux  mots ,  Sire  :  Vaincre  ou  mourir. 

HENRI. 

Je  recounois  là  Grillon  !  le  plus  brave  capitaine  de 
la  France  ! 

CRILLON. 

Vous  en  avez  menti.  Sire;  c'est  vous, 
t 

HENRI. 

Voilà  la  première  louange  que  je  reçois  avec  plaisir! 
Mais  plus  de  retards  ;  aux  armes ,  mes  amis  ! 

GABRIELLE,  vivement. 

Ah,  Prince,  vous  partez  !  et  bientôt,  peut-être,  au 
milieu  des  périls,  séparé,  comme  on  l'a  vu  tant  de 
fois,  de  vos  fidèles  serviteurs,   comment  pouiTont- 
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ils?...  Il  me  vient  une  idée...  Oui,  Sire!  que  ce  plu- 
met, flottant  sur  votre  tête... 

HENRI  j  prenant  le  plumet  que  Gabrielle  a  détaché   de   son   chapeau,    et   le 
mettant  sur  le  sien. 

Oui,  oui,  donnez,  je  l'accepte  avec  ivresse!  (Aux 
soldats.)  Compagnons,  emportés  par  votre  valeur,  si 
vous  perdez  de  vue  vos  enseignes,  vos  cornettes,  ou 
guidons ,  regardez  ce  panache  blanc  ;  vous  le  trouverez 
toujours  au  cliemin  de  l'honneur!  Mais  le  temps 
presse,  allons,  amis!...  Je  suis  Henri,  vous  êtes 
Français,  et  l'ennemi  est  là  j  marchons  ! 

SCÈNE  IX. 

LES  PRÉcÉDENs,  D'ESTRÉES,  ÉLOI,  ESTELLE. 

GABRIELLE,  k  part. 

Mon  père  !  je  respire! 

d'estrées. 
Où  courez-vous ,  Sire  ? 

HENRI. 

Au-devant  de  mes  ennemis j  il  est  temps  que,  sou- 
mis à  mes  lois... 

d'estkées. 
Ils  le  sont,  Sire!  et  je  vous  en  apporte  la  preuve. 

(  Il  lui  remet  un  papier.  ) 
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HENRI. 

Que  vois-)e  !  le  traité  signé  par  Brissac  ! 

GABRIELLE. 

0  honheur ! 

d'estrées. 

C'étoit  pour  vous  le  remettre  lui-même  qu'il  s'avan- 
çoit  vers  vous  ;  mais ,  ayant  réfléclai  que  sa  présence 
pourroit  déplaire  à  Votre  Majesté,  il  m'a  fait  passer 
un  billet  pour  m'engager  à  me  rendre  au  plus  tôt  près 
de  lui  5  j'y  ai  volé.  Jugez  de  mes  transports,  lorsqu'il 
m'a  chargé  de  vous  rapporter  cet  écrit ,  gage  du  bon- 
heur de  la  France.  Oui,  Sire ,  vos  ennemis  sont  à  vos 
pieds ,  et  Paris  vous  attend. 

HENRI. 

Je  suis  au  plus  beau  jour  de  ma  vie  ! 

GRILLON. 

Votre  règne  commence. 

HENRI. 

Les  maux  de  la  France  finissent  !  c'est  la  plus  douce 
récompense  que  je  puisse  retirer  de  tout  ce  que  j'ai 
fait  pour  elle. 

GABRIELLE. 

0  générosité  ! 
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HENRI. 

Est-ce  vous ,  Madame,  que  cette  vertu  doit  étonner?. . . 
J'ai  la  preuve  du  conti"aire...  D'Estrées,  je  n'ai  pu, 
jusqu'à  ce  moment,  vous  compter  au  nombre  de  mes 
serviteurs.  J'espère  que  vous  ne  me  tiendrez  pas  ri- 
gueur plus  long-temps. 

d'estrées. 

Ah,  Sire!  qui  pourroit  vous  résister?  je  suis  à  vous 
pour  la  vie.  Jouissez  du  bonheur  de  voir  tous  les 
Français ,  oubliant  la  haine  des  partis ,  les  maux  qu'ils 
ont  soufferts,  partager  mon  admiration  pour  le  mo- 
narque qui,  après  tant  d'épreuves,  trouve  enfin  sur 
le  trône  le  prix  de  ses  vertus. 

HENRI. 

Allons ,  mes  amis  î  partons  ;  que  les  portes  de  Paris 
s'ouvrent  enfin  pour  moi,  et  que  ce  jour  mémorable, 
si  cher  à  mon  cœur,  fasse  à  jamais  époque  dans  les 
fastes  de  la  France.  Dès  demain,  j'entrerai  dans  ma 
capitale.  Maréchal  de  Matignon,  vous  ouvrirez  la 
marche  ;  de  Retz,  Montmorenci,  et  toi  surtout,  brave 
Grillon,  vous  marcherez  à  mes  côtés.  C'est  au  milieu 
de  vous  tous ,  mes  dignes  compagnons  d'armes ,  que 
je  recevrai  les  clefs  de  ma  bonne  ville  ,  des  mains  de 
ses  vertueux  magistrats.  Belle  Gabriellc  !  je  veux  que 
mon  triomphe  soit  complet  j  c'est  dire  assez  qu'il  faut 
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que  vous  en  soyez  témoin.  Toi ,  Saint-Luc,  tu  veilleras 
au  bon  ordre  :  si  quelque  farouche  ligueur,  au  re- 
gard sombre  et  sinistre,  se  montroit  dans  la  foule, 
va  droit  à  lui,  et  dis-lui  :  Malheureux  !  regarde  ton 
roi ,  et  vois  ton  pardon  écrit  daiis  ses  yeux. 

GABRIELLE. 

Quel  tableau  touchant  et  sublime  ! 

ÉLOI. 

Eh  bien,  mademoiselle  Estelle,  que  faites-vous 
donc  là? 

ESTELLE  ,  tout  en  larmes. 

Ce  que  je  fais  ?  Pardine  !  je  suis  si  contente  !  si 
contente  !  que  je  pleure  ni  plus  ni  moins  que  si  j'avois 
perdu  mon  père,  ma  mère,  et  vous-même,  M.  mon 
prétendu. 

GRILLON. 

Eh!  quipourroit,  sans  être  ému,  contempler  tant 
(le  l)onté  ! 

HENRI. 

Les  succès,  Grillon,  peuvent  flatter  mon  cœur, 
mais  non  le  changer  :  tu  me  verras  toujours  le  même  j 
et,  sur  le  trône,  comme  dans  mon  camp,  je  conser- 
verai   pour    devise    (  11  lui  pr.nd  la  main.  )  Amitié  !   (  Il  jette  un 

rfgara  sur  Gaïuitii.-.  )  Auiour  ! . . .  et  coiiragc. 
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CHŒUR,  sur  l'air  de   Vive  Henri  IF. 

A  tant  d'alarmes 
Va  succéder  la  paix ,  ' 

Goûtons  ses  charmes. 
Henri ,  par  ses  bienfaits 
Plus  que  par  ses  armes , 
Triomphe  des  Français. 


FIN. 


OPÉRA  EN  DEUX  ACTES. 


PERSONNAGES. 


LA  PRINCESSE  DE  NAVARRE. 

LE  GRAND  SÉNÉCHAL  DE  LA  PRINCESSE. 

JEAN  DE  PARIS. 

OLIVIER. 

PÉDRIGO ,  maître  d'auberge. 

LOREZZA,  sa  fille. 

SUITE  DE  LA  PRINCESSE. 
SUITE  DE  JEAN   DE  PARIS. 
GARÇONS  ET  FILLES  d'aUBERGE. 


La  Scène  se  passe  dans  le  royaume  de  Navarre. 


JEAN  DE  PARIS. 


♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦•M^*****»*'^'***'^******* 


ACTE  PREMIER. 


Le  théâtre  représente  une  salle  d'auberge.  Au  lever  de  la  toile, 
Pédrigo,  Lorezza,  les  garçons  et  les  filles  de  l'auberge  sont 
occupés  à  ranger  la  salle.  Il  y  a  sur  le  devant  du  théâtre,  à 
gauche,  un  buffet. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

PÉDRIGO ,  LOREZZA ,  garçons  et  filles  d'auberge. 

CHŒUR. 

XTLllons  ,  vite  ,  allons  ; 

Point  de  négligence  ; 

Filles  et  garçons, 
(  Faites  diligence. 
(  Faisons  diligence. 
(         Travaillez. 
I  Travaillons. 


# 
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{  Balayez. 

(  Balayons, 

r  Nettoyez. 

l  Nettoyons. 

(  Et  mettez 

(  Et  mettons 
En  renom 

(  Ma  maison. 

(  Sa  maison. 


LOREZZA. 

Eh  quoi!  vraiment!  ce  personnage 

De  haut  parage 

Qu'en  ce  moment 
A  recevoir  on  se  prépare , 
C'est  la  princesse  de  Navarre  ? 

PÉDRIGO. 

Oui ,  mon  enfant , 
C'est  la  princesse  de  Navarre. 

LE  CHOEnR. 

Quoi  !  la  princesse  de  Navarre  ? 

PÉDRIGO. 

Oui ,  la  princesse  de  Navarre . 

LE  CHOEUR. 
Cette  femme  dont  la  beauté 
En  tous  les  lieux  est  renommée  ; 
Qui,  par  son  esprit,  sa  gaîté. 
Sait  plaire  autant  qu'elle  est  aimée  ? 

PÉDRIGO. 

Et  qui  de  plus  est  sœur  de  notre  roi, 
A  tout  cela;  ce  qui  ne  gâte  rien,  je  croi. 
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Ainsi ,  vous  le  voyez ,  pour  une  telle  aubaine , 
On  ne  peut,  mes  amis,  se  donner  trop  de  peine. 

Allons  donc ,  allons  , 

Point  de  ne'gligence. 

LE  CHOEUR. 

Allons  ,  vite ,  allons , 
Point  de  négligence  ,  etc. 
(  Après  le  chœur ,  les  garçons  et  les  filles  de  l'aulierge  se  retirent.  ) 


SCÈNE  IL 

PÉDRIGO,  LOREZZA. 

LOREZZA,   avecliumeur. 

Il  faut  pourtant  espérer,  mon  père,  qu'on  finira 
par  la  voir,  cette  princesse!  Yoilà  quatre  jours  qu'elle 
nous  tient  sur  pied,  et  que  nous  en  sommes ,  nous , 
pour  nos  peines;  vous,  pour  vos  frais.  A  la  fin,  cela 
commence... 

PÉDRIGO. 

De  la  modération,  ma  fille  !  de  la  modération  !  des 
peines,  des  frais  perdus,  c'est  désagréable  sans  doute, 
très-désagréable!  et  je  suis  bien  souvent  tenié  de 
céder  comme  toi  à  ma  mauvaise  liumeur...  Cepen- 
dant, comme  les  peines  qu'on  se  donne  ne  me  fa- 
tiguent pas,  que  les  frais  que  je  fais  me  sont  payés. 
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et  que  je  ne  vois  rien  autre  chose  qui  puisse  me  tour- 
menter, je  prends  patience  pour  le  reste,  et  je  me 
résigne,  mon  enfant,  je  me  résigne  j  imite-moi. 

LOREZZA. 

Cela  vous  est  bien  facile  à  dire ,  mon  père. 

PÉDRIGO. 

Le  grand  sénéchal  de  la  princesse  m'a  dit  qu'il  ne 
pouvoit  m'indiquer  précisément  le  jour  du  passage 
de  Son  Altesse  ;  mais ,  qu'à  partir  du  premier  de  ce 
mois,  il  retenoit  pour  elle,  et  sa  suite,  toute  mon 
auberge,  afin  qu'elle  fût  à  tout  moment  libre  et  prête 
à  recevoir  notre  illustre  voyageuse.  Il  m'a  de  même 
ordonné  de  tenir  toujours  en  réserve  les  approvision- 
nemens  nécessaires  pour  le  splendide  repas  qu'il  doit 
faire  servir. 

LOREZZA. 

Oh!  sur  cet  article,  je  suis  tranquille j  car,  d'après 
ce  qu'il  m'a  paru,  la  chose  à  laquelle  M.  le  grand 
sénéchal  s'entend  le  mieux,  c'est  à  commander  un 
dîner. 

PÉDRIGO. 

Tu  te  trompes,  mon  enfant,  c'est  à  le  manger.  Mais, 
n'en  disons  pas  de  mal-  s'il  mange  bien,  il  paie  de 
même,  et  j'en  ai  pour  preuve  l'argent  qu'il  m'a  donné 

V 
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en  dédommagement  des  pertes  que  pourront  me  faire 
éprouver  les  conditions  qu'il  m'a  prescrites.  'T 

LOREZZA.  /**<IUOsl 

C'est,  dit-on,  d'après  l'invitation  du  roi  de  Na- 
varre, notre  auguste  souverain,  que  la  princesse  re- 
tourne dans  la  capitale  ? 

PÉDRIGO. 

Sans  doute  5  elle  ne  s'en  étoit  éloignée  que  pour 
passer  dans  ses  terres  la  première  année  de  5on  veu- 
vage 5  maintenant,  son  deuil  est  finij  et  le  roi,  sou 
frère ,  pressé  par  tous  les  princes  de  l'Europe  d'ac- 
corder à  leurs  vœux  une  beauté  si  célèbre,  la  rappelle 
à  sa  cour ,  afin  qu'elle  se  décide  elle-même  en  faveur 
du  parti  qui  lui  conviendra  le  mieux  j  et  je  crois  que 
c'est  assez  flatteur  pour  cette  auberge,  la  seule  qui 
se  trouve  sur  la  route,  que  ce  soit  justement  celle-là 
qu'ait  choisie,  pour  s'arrêter,  un  aussi  grand  person- 
nage. 

LOREZZA. 

Je  suis  de  votre  avis  ,  mon  père. 

PÉDRIGO. 

Ce  n'est  pas  que  l'orgueil  ni  l'intérêt  aient  aucune 
prise  sur  moi  5  Dieu  merci  !  on  me  connoît,  et  l'on 
sait  que  le  voyageur  à  pied  et  mal  vêtu  est  accueilli 
pai'  moi  avec  autant  d'égards,  d'empressement,  que 

II.  35 
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le  seigneur  porté  dans  la  plus  riche  litière  j  peu  m'im- 
porte quels  soient  mes  hôtes,  pourvu  qu'ils  soient 

honnêtes. 

LOREZZA,  à  part. 

Et  qu'ils  payent  bien.  , 


•A'J-:.. 


I 

PÉDRIGO.  I 


C'est  là  tout  ce  qu'il  me  faut.  Mais  que  nous  veut 
ce  jeune  homme? 

SCÈNE  III. 

PÉDRIGO,  LOREZZA,  OLIVIER. 

TBIO. 


■'•;' 


ii 


OLIVIER. 
Salut  à  monsieur  l'aubergiste. 
PEDRIGO.     ^ 

Qtie  'vôWle'^'iVoùs,  Jéiine  ii¥Mf^   '"''  -*'"«'^  "' 
OLIVIER,    ^"'"'f   . '>(?Joff'i  Jir'j;; 

Un  gîte  dans  cette  maison. 
LOREZZA. 

Il  a  vraiment  bonne  façon. 

PÉDRIGO. 
Ça  m'a  tout  l'air  d'un  piéton. 

OLIVIER. 
Veuillez  me  satisfaire. 

PI^DRIG0'. 

■'  IVon. 
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OLIVIER. 
Quoi!  non...  Permettez  que  j'insiste. 

PÉDRIGO. 
Ce  seroit  inutilement; 
Je  n'ai  pas  un  seul  logement. 

OLIVIER. 

Je  ne  puis  poursuivre  ma  route; 
Souffrez,  de  grâce,  que  je  goûte 
Quelque  repos  en  ce  logis. 

PÉDRIGO.  1 

l 

C'est  impossible ,  je  vous  dis. 

OLIVIER,  àLorezza.  ^ 

Parlez,  parlez  pour  moi,  ma  belle ,  M 

Et  j'obtiendrai ,  j'en  suis  certain.  f 

S      I  LOREZZA,  àPédrîgo. 

(o     J 

p   ^  Voyez  sa  fatigue  cruelle; 

Il  n'en  peut  plus ,  c'est  bien  certain, 

PÉDRIGO. 

C'est  trop  me  rompre  la  cervelle; 
Passez,  passez  votre  chemin. 

PÉDRIGO. 


Ce  petit  drôle  a  de  la  tête! 

Eh  vite  !  eh  vite!  allez  vous-en. 

OLIVIER. 
Pardon  ,  il  faut  que  je  m'arrête, 
Et  que  j'attende  maître  Jean. 

LOREZZA. 

Maître  Jean?  Pouvons-nous  connoître 
Ce  personnage? 
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OLIVIER. 

C'est  mon  maître. 

PÉDRIGO. 

Fort  l)ien  ;  mais  vite,  allez-vous-en , 
Sire  t'Cuyer  de  maître  Jean. 

OLIVIER  ,  3  Lorezza. 

Parlez ,  parlez  pour  moi  ,  ma  belle. 
Je  meurs  de  soit ,  je  meurs  de  faim  ; 
Ah  !  quelle  fatigue  cruelle  ! 
Je  ne  puis  suivre  mon  chemin. 
Parlez  ,  parlez  pour  moi ,  ma  belle  , 
Et  j'obtiendrai ,  j'en  suis  certahi. 

LQREZZA,  à  son  père. 

Voyez  ,  voyez  comme  il  chancelle , 

Il  n'en  peut  plus,  c'est  bien  certain. 

Pourquoi  cette  rigueur  cruelle? 
^     /  Il  ne  peut  suivre  son  chemin. 

Voyez ,  voyez ,  comme  il  chancelle  ; 
g     \  Allons,  allons,  soyez  humain. 

PÉDRIGO  ,  iLorezza. 

Paix  donc,  paix  donc,  Mademoiselle! 

(A  Olivier.) 

Passez  ,  passez  votre  chemin  ; 
C'est  trop  me  rompre  la  cervelle. 

(  A  Lorezza.  ) 
Ma  patience  est  à  sa  fin. 
Paix  donc ,  paix  donc  ,  Mademoiselle  ! 

(  A  OliTier.  ) 

Passez,  passez  votre  chemin. 


(^ 
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LOREZZA,  à  Olivier. 

Allons ,  jeune  garçon ,  puisqu'on  ne  peut  vous  rece- 
voir, il  faut  prendre  votre  parti,  et  vous  en  aller. 
(Bas  àoiivier.)  Rcstcz.  (Haut.)  Moi ,  mon  père,  je  monte 
dans  les  chambres.  (  Bas  à  olivier.  )  Je  descends  dans  la 
cuisine,  (Haut.)  et  je  vais  préparer  tout  ce  qu'il  faut 
pour  votre  princesse  ;  (  Bas  k  Olivier.  )  pour  votre  dé- 
jeuner. 

PÉDRIGO. 

Aie  bien  soin  que  rien  ne  lui  manque. 

LOREZZA. 

Suffit,  mon  père. 

(  Elle  sort.) 
OLIVIER  ,   à  part. 

Cette  jeune  enfant  est  charmante  ! 

SCÈNE  IV. 

PÉDRIGO,  OLIVIER. 

PÉDRIGO. 

Ah  çà,  mon  ami,  je  vous  le  répète,  tous  mes  loge- 
mens  sont  retenus  5  ainsi  donc,  vous  pouvez  vous  en 
aller. 

OLIVIER. 

M'en  aller?  eh  1  ne  faut-il  pas  que  j'attende  mon 
maître ,  donc  ? 
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PÉDRIGO.  .(..; 

De  quel  pays  est-il  votre  maître  ? 

OLIVIER. 

Pardine  !  de  Paris. 

l'ÉDRIGO.. 

Il  est  de  Paris  ? 

OLIVIER. 

Saus  doute j  aussi  ne  l'appelle-t-on  jamais  autre- 
ment que  Jean  de  Paris. 

PÉDRIGO. 

Ah!  votre  maître  s'appelle  Jean  de  Paris  ?  Comment 
donc?  c'est  un  fort  beau  nom  qu'il  porte  là,  un  fort 
beau  nom  assurément!...  Eh  bien!  allez  dire  de  ma 
part  à  votre  maître,  Monsieur  Jean  de  Paris,  que  tout 
Jean  de  Paris  qu'il  est,  il  peut  chercher  un  gîte  ailleurs. 

OLIVIER. 

Par  conséquent,  vous  ne  voulez  point  le  recevoir? 

PÉDRIGO. 

Non ,  non ,  et  pour  la  dernière  fois ,  non  ;  c'est 
clair,  ie  crois?  ,      , . 
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SCÈNE  Y. 

PÉDRIGO ,  OLIVIER ,  un  valet  d'auberge. 

LE  VALET. 

Voilà,  not'  maîti'e,  des  chevaux  de  main  qui  arri- 
vent, et  je  venons  vous  demander  dans  quelle  écurie 
il  faut  les  loger. 

PÉDRIGO. 

Parbleu!  dans  celle  que  j'ai  fait  préparer j  il  n'y  a 
pas  de  doute  que  ce  ne  soit  déjà  une  partie  des  équi- 
pages de  la  princesse. 

LE  VALET. 

Ce  n'est  stapendant  pas  son  nom  que  j'ons  lu  sur  la 
converture  des  chevaux. 

PÉDRIGO. 

Et  quel  nom  y  avoit-il  ? 

LE  VALET. 

Celui  du  voyageur  à  qui  ils  appartiennent. 

PÉDRIGO. 

Eh  bien,  imbécille  !  quel  est  ce  voyageur  à  qui  ils 
appartiennent  ? 

LE  VALET. 

Jean  de  Paris. 

(Il  son.  ) 
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PÉDRIGO. 

Jean  de  Paris  ! 

OLIVIER. 

Oui  5  comme  il  lui  prend  souvent  fantaisie  de  par- 
courir pédestrement  avec  moi  les  chemins  de  traverse , 
il  envoie  devant  lui  ses  chevaux. 

PÉDRIGO. 

Ses  chevaux!  (AOiivier)  Couvrez-vous  donc,  mon 
petit  ami,  couvrez-vous...  Pourriez-vous  me  dire  ce 
qui  amène  M.  Jean  de  Paris  dans  la  Navarre  ? 

OLIVIER. 

11  vient  visiter  la  capitale. 

PÉDRIGO. 

Peste  !  il  sera  content  ;  c'est  une  belle  ville  que 
Pampelune  ! 

OLIVIER. 

J'e^  ai  entendu  parler  dans  mon  enfance.  En 
sommes-nous  encore  loin  ? 

PÉDRIGO. 

A  une  demi-journée  tout  au  plus...  Comment  vrai- 
ment !  votre  maître  compte! l  s'arrêter  ici  ? 

.id  lia 

OLIVIER. 

r'>ili«CI<ir. 

ï>ans  doute . 

PÉDRIGO. 

En  vérité,  je  suis  désolé  de  ne  pouvoir...  mais  ce- 
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pendant...  écoutez  donc...  je  me  rappelle...  eh!  oui 
vraiment  !  il  me  reste  près  de  la  cuisine  une  petite 
salle  basse,  un  peu  enfumée,  à  la  vérité,  dont  je 
pourrois  disposer  en  faveur  de  votre  maître,  si  toute- 
fois vous  croyez  qu'il  puisse  s'en  accommoder. 

OLIVIER. 

Eh  !  pourquoi  pas?  oh  !  il  n'est  pas  difficile. 

PÉDRIGO. 

Eh  bien  !  c'est  une  affaire  arrangée. 

OLIVIER. 

Allons  !  va  pour  la  salle  basse  enfumée. 

PÉDRIGO. 

Vous  entendez  bien  que  quand  ça  se  peut,  moi,  je 
ne  demande  pas  mieux  que  de  contenter  tous  mes 
hôtes. 

SCÈNE  VI. 

LES  PRÉcÉnENS ,  LOREZZA. 

LOREZZA. 

Mon  père  !  mon  père  !  voilà  tant  de  gens  à  pied  ! 
tant  de  gens  à  cheval!  qu'on  ne  sait  plus  où  les  loger. 

PÉDRIGO  ,  k  Olivier. 

Vous  voyez  que  je  ne  vous  en  imposois  pat ,  et  que 
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j'attendois  effectivement  un  bon  nombre  de  voya- 
geurs... Allons  j  qu'on  redouble  d'égards,  d'attentions 
pour  ces  nouveaux  hôtes  ;  vous  Sfivez  à  qui  ces  gens 
appartiennent  ?  , 

LOREZZÂ.. 

Oui,  ils  m'ont  dit... 

)!.!il»   '    '      i       PÉDRIGO. 

Qu'ils  avoient  l'honneur  de  servir. . . 

LOREZZA. 

Jean  de  Paris. 

PÉDRIGO. 

Jean  de  Paris  ! 

OLIVIER. 

Sans  doute  j  c'est  sa  suite . 

PÉDRIGO  ,  à  pari. 

Sa  suite  !  (  a  Olivier.  )  Monsieur  auroit  peut-être  be- 
soin de  se  rafraîchir?  (  A Lorezza  )  Allons  ,  vite,  qu'on 
le  serve. 

LOREZZA. 

Oui ,  mon  père  ;  j'ai  là  tout  ce  qu'il  faut. 

(  Elle  va  clierclier  un  verre  et  une  bouteille  dan»  le  buffel.) 
.J.:j  ::^        OLIVIER. 

Mille  pardons  de  la  peine ,  ma  belle  enfant. 

(  Il  boit.  ) 
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LOREZZÂ. 

De  la  peine?  oh  que  non  pasi  c'est  bien  plutôt  un 
plaisir.  ;  iijr  . 

OLIVIER. 

Allons ,  M.  l'hôte ,  sans  plus  tarder,  faites  préparer, 
je  vous  prie,  la  petite  salle  Lasse. 

PÉDRIGO  ,   à  lui-même. 

Sa  suite  ! 

OLIVIER. 

Eh  bien  !  qui  vous  arrête  ? 

PÉDRIGO. 

Oh  rien!  c'est  que  je  pense  à  une  chose...  Parbleu, 
sans  doute  ! 

OLIVIER. 

Quoi  donc? 

PÉDRIGO. 

Je  m'étois  réservé,  pour  mon  usage,  une  partie  de 
l'entresol 5  à  la  rigueur,  je  peux  me  passer  de  ce  loge- 
ment 5  et,  si  M.  Jean  de  Paris  vouloit  l'occuper... 

OLIVIER. 

Oh  !  cela  vous  gêneroit  peut-être  ? 

PÉDRIGO. 

Pas  du  tout. 

OLIVIER. 

Eh  bien  !  à  la  bonne  heure  :  va  donc  maintenant 
pour  l'entresol  ! 
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PÉDRIGO. 

Il  est  lout-à-fait  gentil,  ce  jeune  voyageur;  tout-à- 
fait  gentil  ! 

LOREZZA,   ^  part. 

Je  n'ai  pas  attendu  si  long-temps  que  mon  père 
pour  m'en  apercevoir. 

PÉDRIGO  ,  à  Olivier. 

Mais ,  dites-moi  donc,  quel  est  ce  M.  Jean  de  Paris, 
pour  voyager  avec  autant  ?. . . 

OLIVIER. 

Vous  ne  voyez  rien  encore.  Je  vous  attends  à  son 
arrivée!...  Oh!  mon  maître  a  une  manière  de  courir 
le  pays ,  qui  n'est  pas  celle  de  tout  le  monde. 

PÉDRIGO. 

Vraiment? 

OLIVIER. 

Ecoutez  plutôt. 

Lorsque  mou  maître  est  en  voyage, 
Oh  !  c'est  superbe  ,  en  vérité  ; 
Quel  train  brillant  !  quel  équipage  ! 
Dans  sa  marche  quelle  gaîté  ! 
Aussi  partout,  sur  son  passage. 
Chacun  se  dit ,  tout  transporté  : 
«  Voyez  ,  voyez  quel  étalage  ! 
»   Quel  train  brillant ,  quel  équipage  ! 
»  Oh  !  c'est  superbe ,  en  vérité.   » 
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On  voit  gens  de  toute  manière  , 

A  pied ,  à  cheval ,  en  litière  . 
C'est  l'un  avec  son  cor ,  tou  ,  tou  ,  qui  vous  poursuit  : 
L'autre  avec  sou  fouet,  clic  ,  clac,  vous  étourdit. 

On  ne  voit  que  bagages. 

Equipages , 

Chariots , 

Et  ballots 

Et  chevaux. 
Vient  ensuite  notre  musique  , 
Superbe  et  même  magnifique  ; 
Car  elle  fait  un  tel  fracas , 
Que  souvent  on  ne  s'entend  pas. 

Lorsque  mon  maître  est  en  voyage ,  etc. 


PÉDRIGO.  ;    ,:iiitj 

Ah  çà  !  mais  votre  maître  est  donc?... 

OLIVIER. 

Un  voyageur  que  nulles  dépenses  n'effraient,  et 
qui ,  lorsqu'il  est  content  de  son  hôte ,  ne  le  quitte 
jamais  sans  lui  laisser  les  preuves  les  plus  palpables 
d^sa  magnificence  et  de  sa  générosité. 

PÉDRIGO  ,  à  part. 

Peste  ! 

OLIVIER. 

Il  suit  de  près  ses  équipages  5  ainsi  donc  qu'on  dis- 
pose au  plus  tôt  le  petit  entresol. 
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PÉDRICO,    lirant  à  part  Olivier. 

Attendez...  attendez  !  je  fais  encore  une  réflexion  j 
votre  maître  ne  doit  s'arrêter  ici  que  pour  dîner  :  ce 
seroit  bien  le  diable  si,  justement  pendant  ce  temps- 
là  ,  mes  autres  voyageurs  alloient  arriver.  Je  ne  vois 
donc  pas  pourquoi ,  au  lieu  de  mettre  M.  Jean  de 
Paris  dans  cet  entresol,  où  il  seroit  fort  à  l'étroit,  je 
ne  le  logerois  pas  au  premier,  dans  le  grand  appar- 
tement. 

OLIVIER. 

Sans  doute...  allons  !  va  pour  le  grand  appartement 
du  premier  1 

LOREZZA. 

Mais,  mon  père,  il  falloit  donc  me  dire  cela  ;  à 
présent,  moi,  voilà  que  j'ai  arrangé  la  chambre 
comme  pour  une  princesse ,  et  non  pas. . . 

PÉnRIGO. 

Eh  qu'importe  !  ne  te  l'ai-je  pas  dit  cent  fois  ?  ici 
nulle  différence  entre  les  voyageurs  :  mêmes  soins , 
mêmes  égards  pour  tous.  Oh  !  je  suis  ferme  en  mes 
principes,  moi.  (  A  Olivier.  )  Ah  çà!  vous  m'avez  bien  dit 
le  nom  de  votre  maître  ;  mais  j'ignore  ce  qu'il  est,  ce 
qu'il  fait. 

OLIVIER.  '       ■'    '' 

Il  dort,  il  boit,  il  mange,  se  promène  et  se  repose. 
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PÉDRIGO. 

Il  fait  tout  cela  !  Cet  homme-lâ  n'a  pas  un  instant 
à  lui}  mais  enfin,  il  a  un  état,  sans  doute? 

Et  un  fier  état ,  encore  ! 

PÉDRIGO. 

Quel  est-il  donc? 

OLIVIER. 

Bourgeois  de  Paris. 

PÉDRIGO. 

Bourgeois  ? 

OLIVIER. 

Oui. 

PÉDRIGO.  •■      ,  i-inri.  .'fff-ii 

Eh  bon  Dieu!  je  l'aurois  pris  pour  un  prince ,  au 
train  qu'il  mène. 

OLIVIER. 

Ah  dame!  vojez-vous,  un  bourgeois  de  Paris,  ça 
vaut  un  seigneur  de  Pampelune.       •-  '  .^ 

PÉDRIGO. 

Parbleu  !  je  suis  bien  curieux  de  faire  connoissance 
avec  un  pareil  personnage. 

OLIVIER.        ,        '    ,.   ' 

Vous  allez  être  satisfait  j  car  je  l'entends  qui  s'avance 
escorté  d'une  partie  de  ses  gens. 
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SCÈNE  VII. 

LES  PRÉCÉDENS,  JEAN,  SUITE  DE  JEAN. 
MORCEAU  D'ENSEMBLE. 


Allons ,  amis ,  que  tout  notre  équipage 

En  ce  logis  se  repose  un  moment; 

Et  puis  ,  toujours  chantant ,  toujours  gaîment , 

Continuons  après  notre  voyage. 


cnoEvn. 

.!.';( 

Allons,  amis ,  etc. 

JEAN. 

;>  nir/rl 

Vite,  qu'on  me  serve  à  l'instant. 

OLIVIER. 

, 

w    1 

>  1 1  > 

«    1 

On  va  vous  servir  à  l'instant. 

1»  JillW 

W    S 

^       1 

PÉDRIGO. 

K       f 

i... 

Il  ne  perd  pas  de  temps  vraiment. 
JEAN. 

Ali  !  quel  plaisir  que  celui  de  la  tible  ! 
En  est-il  un  plus  doux,  plus  délectable? 
Toujours  joyeux,  quand  j'ai  le  verre  en  main  ,' 
Je  ris,  je  chante,  et  nargue  le  chagrin. 
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Qu'on  me  préparc  le  Madère , 
Le  Roussillon  vieux  et  brûlant. 
Et  le  Champagne  pétillant 
A  la  mousse  blanche  et  légère. 

PÉDRIGO. 
Ce  bourgeois  semble  un  bon  vivant! 

E>fSEMBLE. 

Allons,  amisj  que  tout  notre  équipage,  etc. 


JEAN,  iPédrigo. 

Monsieur  l'aubergiste,  votre  hôtellerie  est  libre?... 
oui  ;  c'est  bon,  je  la  retiens. 

PÉDRIGO. 

Malheureusement  un  autre  vous  a  prévenu. 

JE.4N. 

Et  cet  autre,  quel  est-il? 

PÉDRIGO. 

M.  le  grand  sénéchal  de  Son  Altesse  Madame  la 
princesse  de  Navarre. 

JEAN. 

Et  M.  le  grand  sénéchal  de  Son  Altesse  Madame  la 
princesse  de  Navarre ,  que  vous  a-t-il  donné  pour  cela? 

PÉDRIGO. 

Toute  mon  auberge  est  payée  par  lui ,  sur  le  pied 
W      de  vingt  piastres. 

•1-  26 
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JEAiV  y  lui  jc'Iuut  uno  bourse. 

En  voilà  cent.  (Asesgcus.  )  Enfans,  toute  l'auberge  est 
à  votre  disposition. 

PÉDRIGO. 

C'est  fort  Lien  j  mais  cependant. . . 

JEAN  ,  i  Pcdrigo. 

Avez-vous  de  quoi  traiter  moi  et  mes  gens? 

PÉDRIGO. 

J'ai  bien  ici  des  provisions  5  mais  le  sénéchal  les  a 
aussi  retenues  d'avance. 

JEAN  j   jetaiil   une  bourse  i  Pédrigo. 

Moi,  d'avance,  je  les  paie.  (A  ses  gens.)  Amis,  les 
provisions  vous  appartiennent. 

PÉDRIGO. 

Mais  c  est... 

JEAN. 

Un  marché  conclu;  allez  donner  vos  ordres. 

LOREZZA  ,  a  part. 

AI.  le  bourgeois  de  Paris  a  le  ton  bien  décidé. 

PÉDRIGO  ,  à  part. 

Je  ne  sais  quelle  puissance  me  force  d'en  passer  par 
où  ce  diable  d'Iiomme-là  veut.  Dépêchons-nous  pour- 
tant de  tout  préparer,  afin  de  le  garder  le  moins 
possible,  (iiaui.)  Allons,  vous  autres  !  suivez-moi  :  je 
vais  vous  donner  un  échantillon  de  mon  savoir-faire. 
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OLIVIER. 

Ainsi  donc,  pour  cette  fois,  va  pour  toute  la  maison  ! 

PÉDRIGO. 

Ma  foi ,  oui  !  comme  vous  dites ,  va  pour  toute  la 
maison  ! 

(  11  sort  avec  sa  fille  el  la  suite  d«  Jean.  ) 


SCÈNE  VIII. 

JEAN,  OLIVIER. 

JEAN. 

Eh  bien  !  Olivier,  que  dis-tu  de  cette  manière  de 
voyager  ? 

OLIVIER. 

Elle  est  neuve ,  bizarre ,  même  un  peu  folle  ;  c'est 
plus  qu'il  n'en  faut  pour  la  rendre  cbarmante  aux 
yeux  d'un  page ,  Monseigneur. 

JEAN. 

Tu  penses  donc  ?. . . 

OLIVIER. 

Qu'à  cet  habit  simple  et  grossier  que  vous  portez 
avec  une  aisance  extraordinaire  ,  qu'à  ces  manières 
grivoises  que  vous  imitez  avec  tant  de  naturel ,  il  n'y 
a  personne  qui  ne  vous  prenne  plutôt  pour  un  bour- 
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geois  de  la  cité,  que  pour  le  fils  de  Philippe  de  Valois, 
et  l'héritier  présomptif  de  la  couronne  de  France. 

JEAN. 

Tu  conviendras  aussi  que  mon  nom,  qui  n'est  rien 
moins  que  pompeux ,  me  seconde  à  merveille  dans  Je 
plan  que  j'ai  formé. 

OLIVIER. 

Le  titre  de  roi  de  France,  qui  doit  le  suivre  un 
jour,  suffiroit  pour  lui  donner  de  l'éclat,  si  toutefois 
vos  actions  ne  s'étoient  pas  chargées  de  ce  soin. 

JEAN. 

Point  de  louanges,  je  ne  les  aime  point.  En  alliant, 
le  mieux  que  j'ai  pu,  l'intérêt  de  ma  gloire  au  soin  de 
mes  plaisirs,  je  n'ai  fait  qu'accomplir  la  loi  que  l'hon- 
neur prescrit  à  tout  brave  et  preux  chevalier. 

OLIVIER. 

Que  ce  nom  est  cher  à  mon  cœur  !  et  que  les  devoirs 
qu'il  impose  me  semblent  doux  à  suivre  ! 

JEAN. 

Apprends  à  les  connoître,  poui*  les  bien  remplir 
un  jour. 

DVO. 


Rester  à  la  gloire  fidèle, 
Des  daines  chérir  les  attraits  : 
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Voilk,  voila  ce  qui  s'appelle 
Agir  en  chevalier  français. 

ENSEMBLE. 

Rester  à  la  gloire  fidèle ,  etc.  etc. 

JEAN. 

Pour  te  montrer  digne  d'avance 
De  porter  le  plus  beau  des  noms , 

Suis,  en  toute  circonstance. 
Et  mon  exemple  et  mes  leçons. 

OLIVIER. 

Je  veux,  pour  mériter  d'avance 
De  porter  le  plus  beau  des  noms,' 

Suivre,  en  toute  circonstance, 
Et  votre  exemple  et  vos  leçons. 

JEAN. 
Honneur  a  la  chevalerie  î 

OLIVIER. 

Honnem'  à  la  chevalerie  ! 

JEAN. 
Aime  et  sers  ton  Dieu,  ta  patrie. 

OLIVIER. 

Ils  me  sont  plus  chers  que  la  vie. 

JEAN. 

De  ton  roi  sois  toujours  l'appui. 

OLIVIER. 
Je  jm-e  de  mourir  pour  lui. 


\ 
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JEAN. 
Sois  galant  auprès  de  ta  belle. 

OLIVIER. 

'•-•«I-"' 
Je  jure  de  vivre  pour  elle. 

JEAN. 

A  la  dame  que  nous  servons, 
vSonge  qu'en  tout  temps  nous  devons 
Amour,  respect,  soins,  assistance^ 
De  plus,  fidélité,  constance. 

OLIVIER. 

De  plus,  fidélité,  constance... 

.  .  '  '"'*]  ■'^' 

Suivrai-ie  en  cette  circonstance  .   ., 

'  ii.niir. 

Ou  votre  exemple  ou  vos  leçons? 

JEAN. 

Suis ,  en  toute  circonstance , 
Et  mon  exemple  et  mes  leçons. 

ENSEMBLE. 

Rester  à  la  gloire  fidèle. 
Des  dames  chérir  les  attraits. 
Voila,  voila  ce  qui  s'appelle 
Agir  en  chevalier  français. 


OLIVIER. 

Vos  conseils  sont  gravés  là ,  Monseigneur,  et  jamais 
ils  ne  s'en  effaceront. 

JEAN. 

A  merveille,  Olivier!  mais,  pour  l'inslanl,  laissons 
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cela,  et  ne  songeons  qu'à  mener  à  bien  l'aventure 
dans  laquelle   je  me  suis  engagé. 

r  OLIVIER. 

De  quelque  manière  que  tourne  votre  entreprise , 
on  conviendra  du  moins  que ,  si  l'exécution  en  est 
un  peu  folle  ,  le  motif  eu  est  fort  sage. 

JEAN. 

Sans  doute  ;  en  cette  occasion  la  prudence  seule  a 
réglé  mes  démarches  :  frappé  des  éloges  continuels 
que  les  qualités  brillantes  de  la  princesse  de  Navarre 
lui  attirent  en  tous  lieux,  instruit  des  tentatives  for- 
mées par  tous  les  grands  de  l'Europe  pour  obtenir  un 
pareil  trésor,  mon  imagination  s'écliaufFe,  et  m'ins- 
pire le  désir  de  me  mettre ,  comme  eux ,  sur  les  rangs  ; 
mais  cependant  plus  sage  que  mes  rivaux,  avant  de 
me  déclarer,  je  conçois  le  projet  de  m'assurer  p"r 
moi-même  si,  en  effet,  la  princesse  justifie  tout  ce 
que  la  renommée  publie  d'elle.  Je  sollicite  du  roi , 
mon  père,  le  consentement  de  partir  sous  ce  dé- 
guisement 5  je  l'obtiens  :  alors,  suivi  de  toute  ma 
maison,  accompagné  des  plus  nobles  chevaliers  du 
royaume,  je  forme  une  espèce  de  caravane  qui,  me 
permettant  de  me  faire  escorter  de  tous  mes  bagages  , 
me  donne  les  moyens  de  pouvoir  en  un  instant, 
suivant    les    circonstances   où    je    me    trouverai ,    me 
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transformer  de  simple  bourgeois  qui  court  le  pays 
avec  ses  gens,  en  un  prince  puissant  qui  marche  en- 
vironné de  tout  l'éclat  qui  convient  à  son  rang. 

OLIVIER. 

Jusqu'à  présent  tout  semble  vous  présager  le  plus 
heureux  succès. 

JEAN. 

Ayant  appris  que  la  princesse  devoit  descendre 
dans  cette  auberge,  je  me  suis  décidé  à  prendre  les 
devants  pour  me  rendre  maître  du  terrain.  Mainte- 
nant la  princesse  peut  arriver.  La  singularité  de  mes 
manières,  le  soin  que  j'ai  pris  de  mettre  tout  ici  à  ma 
disposition,  les  surprises  que  jelui  ménagerai,  tout 
doit  nécessairement  me  procurer  l'occasion  de  m'ap- 
procher  d'elle.  Alors,  grâce  au  peu  d'étiquette  qu'on 
observe  dans  un  lieu  comme  celui-ci ,  je  pourrai 
mieux  que  partout  ailleurs ,  la  voir,  l'observer,  juger 
de  sa  beauté,  apprécier  son  esprit,  et  remplir,  en  un 
mot,  le  bul  de  mon  voyage,  avant  même  qu'il  soit 
terminé. 

OLIVIER. 

Voilà  ce   qui    s'appelle    savoir  mettre   le  temps  à 

j)l0flt. 

JEAN. 

Songe  ,  de  ton  côté,  à  me  seconder  de  ton  mieux  ^ 
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tu  connois  mes  projets,  occupe-toi  des  moyens  de  les 
exécuter. 

OLIVIER. 

Oui,  Monseigneur,  comptez  sur  mon  zèle  et  mon 
activité.  Je  vais  former  mon  plan,  dresser  mes  bat- 
teries ,  faire  mes  reconnoissances ,  et  vous  prouver 
que  je  sais  me  tirer  avec  honneiu'  des  expéditions 
qui  me  sont  confiées. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  IX. 

JEAN. 

Mes  vœux  seront  donc  remplis  !  Bientôt  je  verrai 
cette  princesse  si  célèbre...  et,  dit-on,  si  dangereuse! 

SCÈNE  X. 

JEAN,  PÉDRIGO. 

PÉDRIGO. 

Parbleu,  Monsieur  Jean  de  Paris,  me  voilà,  grâce 
à  vous ,  dans  un  bel  embarras  ! 

JEAN. 

Quoi  donc  ? 
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PÉDRIGO. 

\a'  grand  sénéchal  est  à  vingt  pas  d'ici.  ' 

.TEAN  j   très-tranquillemcnt. 

Le  grand  sénéclial  ?  • 

PÉDRIGO.- 

Sans  doute;  il  compte  trouver  cette  auberge  vide. 

JEAN. 

Elî  bien  !  il  la  trouvera  pleine. 

PÉDRIGO. 

C'est  ce  dont  j'enrage!  que  va-t-il  devenir? 

JEAN. 

Ce  que  je  serois  devenu ,  si  je  fusse  arrivé  après  lui. 

PÉDRIGO. 

Oh  parbleu!  vous!  vous  eussiez  passé  votre  chemin. 

JEAN. 

Eh  bien!  il  passera  le  sien. 

PÉDRIGO. 

Mais  il  m'a  payé  (J'avance. 

JEAN. 

Moi  de  même. 

PÉDRIGO. 

Il    m'accusera  d'élrc  de    mauvaise  foi. 

JEAN. 

Rien  de   pins  vrai. 
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PEDRIGO. 

Me  traitera  de  fripon. 

JEAN. 

Pour  le  moins. 

PÉDRIGO. 

Me  fera  pendre. 

JEAN. 

Tout  au  plus. 

PÉDRIGO. 

Par  ma  foi  !  c'est  bien  assez  ;  et  je  vous  regarderois 
comme  le  plus  charitable  des  humains ,  si  vous  vou- 
liez mi' épargner  ce  désagrément. 

JEAN. 

Eh  bien  !   (jue  faut-il  pour  cela  ? 

PÉDRIGO. 

Partir  au  plus  vite,  vous  et  vos  gens.  Il  n'y  a  pas 
un  moment  à  perdre  5  songez  que  la  princesse  de  Na- 
varre, cet  auguste  personnage,  dont  vous  occupez  ici 
la  place,  suit  de  près  le  sénéchal,  et  s'attend,  à  son 
arrivée ,  à  trouver  son  repas  et  son  logement  tout  prêts. 

JEAN. 

Vraiment  ? 

PÉDRIGO. 

Sans  doute. 
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TEAN . 

Vous  m'en  direz  tant!... 

PÉDRIGO. 

Ces  considérations  doivent  vous  paroître... 

JEAN. 

Sans  réplique. 

PÉDRIGO. 

Vous  allez  donc  ?. . . 

JEAN. 

Retrouver  mes  gens,  et  leur  dire  de  faire  les  ap- 
prêts... 

PÉDRIGO., 

De  leur  départ  ? 

JEAN. 

De  mon  dîner...  De  votre  côté,  mon  cher  hôte, 
ne  négligez  rien  pour  que  mon  repas  soit  digne  de 
votre  réputation,  et  de  mon  appétit. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  XL 

PÉDRIGO,  LOREZZA. 

PÉDRIGO. 

Oh!  le  maudit  bourgois  !  le  maudit  bourgois!  si 
par  malheur,  le  sénéchal... 
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LOREZZA  ,   en  dehors. 

Par  ici,  M.  le  sénéchal,  par  ici. 

_^  PÉDRIGO. 

■  Ah  !  mon  Dieu!  le  voici  !  que  lui  dire?  que  lui  ré- 
pondre ?  ce  n'est  pas  pour  me  vanter ,  mais  la  peur 
me  galoppe  d'une  rude  manière  ! 

SCÈNE  XIL 

LE  SÉNÉCHAL,  PÉDRIGO,  LOREZZA. 

JIR. 

LE  SÉNÉCHAL. 

Qu'à  mes  ordres  ici  tout  le  monde  se  rende; 
C'est  moi,  grand  séne'chal,  moi  qui  parle  et  commande. 
Puisqu'en  ce  lieu  c'est  à  moi  d'ordonner , 
J'ordonne  donc  qu'on  serve  le  dîner. 
C'est  la  princesse  de  Navarre  , 
Que  je  vous  annonce  en  ces  lieux  ; 
C'est  la  merveille  la  plus  rare 
Qu'ait  pu  former  la  main  des  dieux. 

PÉDRIGO. 

Monsieur... 

LE  SÉNÉCHAL. 
C'est  bon. 
LOREZZA. 

Faut-il?... 
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LE  SÉNÉCHAL. 

Silence  ! 

PÉDRIGO  ,  à  part. 

Bou  dieu  !  quel  air  !  quelle  importance  ! 
LE  SÉNÉCH4L. 

La  princesse  trouvant 

Tout  prêt  en  arrivant , 

De  son  grand  sénéchal  reconnoîtra  le  zèle. 

Bravo  !  s'écriera-t-elie  ; 
Puis ,  avec  cette  grâce  aimable  et  naturelle 

Qui  ne  sauroit  l'abandonner , 
Elle  dira...  dira...  qu'on  serve  le  dîner. 

C'est  la  princesse  de  Navarre,  etc. 

Par  vos  soins  ,  votre  zèle , 
Méritez  sa  faveur; 
En  ce  lieu ,  que  pour  elle 
On  redouble  d'ardeur. 

C'est  la  princesse  de  Navarre 
Que  je  vous  annonce  en  ces  lieux. 
C'est  la  merveille  la  plus  rare 
Qu'ait  pu  former  la  main  des  dieux. 

PÉDRIGO  ,  à  part. 

Tâchons  de  payer  d'assurance.  (Haut.)  C'est  aujour- 
d'hui, sans  doute...  un  grand  honneur  pour  moi... 
<jue  d'avoir  l'honneur  de  recevoir  un  hôte  tel  que 
M.  le  grand  sénéchal. 
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SÉNÉCHAL. 

Trêve  aux  complimens.  Pensons  au  plus  pressé  : 
tous  les  logemens  sont  prêts,  sans  cloute? 

PÉDRIGO  j  i  part. 

Nous  y  voici  ! 

LE  SÉNÉCHAL. 

Vous  sentez  de  quelle  importance  il  est  pour  vous 
«le  satisfaire  en  tout  une  personne  telle  que  Son 
Altesse  Madani(î  la  princesse  de  Navarre. 

SCÈNE  XIII. 

LES  PRÉCÉDENS  ,  JEAN. 
JEAN  ,   au  fond  du  théâtre. 

Voilà  donc  M.  le  grand  sénéchal  !  faisons  connois- 
sance  avec  lui. 

LOREZZA. 

Est-ce  vrai  ce  qu'on  dit  comme  ça,  M.  le  sénéchal, 
que  cette  princesse  va  tout  exprès  à  la  cour  pour 
choisir  un  mari  ? 

LE  SÉNÉCHAL. 

C'est  une  affaire  faite,  mon  enfant,  son  choix  est 
arrêté. 
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.JKA\  y   à  part,  mais  élevant  la  voix. 

Arrêté  ! 

LE  SÉNÉCHAL. 

Qui  parle  ainsi  ?  (  ii  aperçoit  Jean.  )  Quel  est  cet  homme? 
que  veut-il  ?  d'où  sort-il  ?  où  va-t-il  ? 

.TEAN  y   s^avançant  sur  la  scène. 

Vous  allez  le  savoir,  M.  le  sénéchal;  cet  homme 
est  un  bon  et  franc  bourgeois ,  qui ,  pour  son  plaisjr 
et  ses  affaires,  se  transporte  le  plus  gaiement  quil 
peut,  de  la  France  dans  la  Navarre.  La  promenade  est 
un  peu  longue ,  m'a  dit  comme  ça  mon  père ,  en  me 
faisant  ses  adieux;  mais  n'importe,  va  toujours,  mon 
garçon ,  va  ;  cela  te  dégourdira ,  tu  verras  du  pays , 
lu  en  feras  voir  à  ceux  qui  t'accompagneront,  et 
même  j^eut-être  à  ceux  que  tu  rencontreras  :  sur  cela 
j'ai  pris  ma  course,  et  me  voici. 

LE  SÉNÉCHAL  ,  à  part. 

Quel  ton  grossier  !  quelle  manière  commune  !  (Haut.) 
M.  l'hôte,  puis-je  savoir  comment  il  se  fait  que, 
malgré  nos  conventions,  ce  voyageur  se  trouve  dans 
votre  auberge  ! 

PÉDRIGO. 

Ma  foi,  il  me  seroit  difficile  de  vous  l'expliquer; 
tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  qu'il  m'est  arrivé, 
ce  matin ,  avec  une  nuée  de  je  ne  sais  quelles  gens  ; 
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c£u'il  s'est  emparé  des  logemens  de  la  princesse,  qu'il 
s'est  emparé  de  son  dîner,  et  que,  pour  peu  qu'on  le 
laisse  faire,  il  finira,  je  crois,  par  s'emparer  d'elle- 
même. 

LE  SÉNÉCHAL. 

Quelle  audace  !  oser  s'approprier  le  logement ,  et 
bien  plus  encore,  le  dîner  d'une  princesse  de  Navarre  ! 
Vous  ne  savez  donc  pas?. . . 

JEAN. 

Pardonnez-moi  ;  je  sais  très-bien  qu'une  princesse 
de  Navarre,  après  une  longue  course,  sent  son  esto- 
mac vide  tout  comme  un  autre  ;  aussi ,  bien  loin  de 
songer  à  lui  ravir  un  dîner,  suis-je  résolu  à  l'engager 
à  venir  sans  façon  partager  le  mien. 

LE  SÉNÉCHAL. 

Qu'entends-je  !  peut-on  pousser  plus  loin  l'oubli 
de  toutes  les  convenances!  je  n'y  tiens  plus!  je  n'y 
tiens  plus  !  M.  le  bourgeois,  choisissez  de  sortir  dans 
une  minute  par  cette  porte,  ou  dans  trois  par  cette 
fenêtre. 

JEAN. 

J'en  suis  vraiment  désolé,  M.  le  sénéchal;  mais, 
tout  aimables  que  sont  vos  propositions,  je  ne  puis 
accepter  ni  l'une  ni  l'auti'e. 
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LE  SÉNÉCHAL. 

Comment  ?  vous  ne  sortirez  point  ? 

JEAN. 

Non,  vous  dis-je. 

LE  SÉNÉCHAL.* 

Non  ? 

JEAN. 

Non. 

FINALE. 

LE  SÉNÉCHAL. 

Ce  sang  froid  me  de'sespère; 
Allons,  vite,  il  faut  partir. 

JEAN . 

Je  voudrois  vous  obéir; 
Mais ,  soit  dit  sans  vous  déplaire 
Cette  auberge  est  à  mon  gré  : 
M'y  voici,  j'y  resterai. 

LE  SÉNÉCHAL. 

Agir  de  cette  manière 
Avec  un  grand  sénéchal  ! 
Ah  !  monsieur  le  téméraire , 
Vous  vous  en  trouverez  mal. 

JEAN. 

Que  ce  courroux  se  modère , 
Monsieur  le  grand  sénéchal; 
De  grâce,  point  de  colère. 
Cela  peut  vous  faire  mal. 
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LE  SÉNÉCHAL. 

Craignez ,  craignez  ma  colère  ! 

A  partir  bon  gre' ,.  mal  gré , 
Bientôt  je  vous  forcerai. 

PÉDRIGO,  LOREZZA. 

A  la  fin  vous  ce'derez. 
Et  d'ici  vous  partirez. 

JEAN. 

Cette  auberge  est  k  mon  gré  , 
M'y  voici ,  j'y  resterai. 

LE  SÉNÉCHAL. 

Ainsi  donc ,  j'aurai  beau  faire  ? 

JEAN. 
Je  le  crois,  en  vérité. 

LE  SÉNÉCHAL,  très-vivement. 
Vous  êtes  bien  entêté  ! 

JEAN  ,   très-froidement. 

Monsieur,  j'ai  du  caractère. 

LOREZZA. 

Pourquoi  donc  vous  obstiner? 
Partez,  cédez-lui  la  place. 

JEAN. 

Ne  faut-il  pas  que  je  fasse 
Les  honneurs  de  mon  dîner? 
Oui,  de  traiter  la  princesse 
Je  me  fais  un  vrai  plaisir. 
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Au  sénéchal. 

Monsieur,  avec  Son  Altesse, 
Je  vous  invite  à  venir. 

LE  SÉJVÉCHÂL. 

Qui  ?  vous  !  traiter  la  princesse  ! 
Oh!  je  n'y  puis  plus  tenir T 
Bientôt  <le~votre  hardiesse 
Elle  saura  vous  punir. 

PÉDRIGO,    LOREZZA. 


n    /  Qui  ?  vous  !  traiter  la  princesse  ! 

w    \  Bannissez  un  tel  désir. 

§     I  Bientôt  de  votre  hardiesse , 

Elle  sauroit  vous  punir. 

JEAN. 

Oui,  de  traiter  la  princesse 
Je  me  fais  un  vrai  plaisir. 
Monsieur ,  avec  Son  Altesse  , 
Je  vous  engage  a  venir. 

SCÈNE  XIV. 

LES  PRÉCÉDENS,  OLIVIER. 

OLIVIER  - 

Voila ,  voilà  la  princesse , 
Je  viens  vous  en  avertir. 

LE  SÉNÉCHAL. 


Voilà,  voilà  la  princesse  ! 
Allons ,  vite ,  il  faut  partir. 

(  Le  sénéchal  va  au-devanl  de  la  princesse.  ) 
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SCÈNE  XV. 


LES  PRÉCÉDENS,  LA  PRINCESSE  DE  NAVARRE,  dames 

ET  GENS  DE  SA  SUITE. 


DAMES  ET  GENS  DE  LA  PRINCESSE, 
Voila ,  voilà  la  princesse  ! 
Disposez  tout  en  ces  lieux. 
Qu'à  la  servir  on  s'empresse , 
^    j  Qu'on  prévienne  en  tout  ses  vœux. 


H 


JEAN,  OLIVIER. 

Voilà  ,  voilà  la  princesse  ! 
Observons-la  de  mon  mieux. 
Sur  son  front  quelle  noblesse  ! 
Quelle  douceur  dans  ses  yeux  ! 

LA  PRINCESSE. 

Quel  plaisir  d'être  en  voyage  ! 
Jamais  l'œil  n'est  en  repos , 
Toujours  sur  votre  passage 
S'offrent  des  objets  nouveaux. 
Ici ,  lieu  sombre  et  sauvage  ; 
Plus  loin ,  riant  paysage  ; 
Au  murmure  des  ruisseaux 
Qui  serpentent  sous  l'ombrage. 
Succède  dans  un  bocage 
L'aimable  chant  des  oiseaux. 
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JEAN  j  à  part. 

Que  sa  voix  est  douce  et  tendre  ! 
Quel  charme  on  goilte  a  l'entendre  ! 

LA  PRINCESSE  y  à  part,  eu  regardant  Jean  de  Paris 

C'est  Iç  prince  ! 

Au  piëge  qu'il  veut  me  tendre 
Feignons  de  me  laisser  prendre. 

(Haut.) 

Dites-moi  donc ,  sénéchal , 
Quel  est  cet  original 
Qui,  dans  cette  hôtellerie. 
Sans  nulle  cérémonie. 
Veut  s'installer  malgré  vous  ? 

LE  SÉNÉCHAL. 

Vous  le  voyez  devant  vous. 

LOREZZÂ  ,  &  Jean. 

'  IN 'excitez  point  son  courroux. 

Croyez-moi,  retirez-vous. 

JEAN. 

Bien  loin  que  je  me  retire. 
Plus  que  jamais  je  dois  dire  : 
Cette  auberge  est  à  mon  gré  ; 
M'y  voici,  j'y  resterai. 

LE  SÉNÉCHAL. 

Cet  homme  est  insupportable! 
11  me  fait  donner  au  diable! 
A  partir ,  bon  gré ,  mal  gré , 
Bientôt  je  le  forcerai. 
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LA  PRINCESSE,  au  sénéchal. 

Sénéchal,  soyez  traitable; 
Car,  la  chose  est  véritable. 
Plus  vous  vous  emporterez. 
Plus  vous  me  divertirez. 

PÉDRIGO,   LOREZZA,  à  Jean. 

Ce  qu'on  veut  est  raisonnable , 
Devenez  donc  plus  traitable  : 
Dites  que  vous  céderez , 
Que  d'ici  vous  partirez. 

JEAN. 

Ce  qu'on  veut  est  raisonnable  ; 
Mais  je  suis  tenace  en  diable  : 
Cette  auberge  est  h  mon  gré; 
M'y  voici,  j'y  resterai. 

OLIVIER. 

Ce  qu'on  veut  est  raisonnable; 
Mais  il  est  tenace  en  diable. 
Et  ce  que  vous  désirez 
Jamais  vous  ne  l'obtiendrez. 

LE  SÉNÉCHAL. 

Quand  vous  aurez  connoissance 
De  toute  son  insolence. 
Madame,  votre  courroux 
Éclatera  malgré  vous. 

LA  PRINCESSE, 

Qu'a-t-il  fait?  Parlez,  de  grâce. 
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LE  SÉNÉCHAL. 

Non  content  que  son  audace 
Lui  livre  cette  maison. 
Au  repas  qu'on  lui  prépare 
Il  invite  sans  façon 
La  princesse  de  Navarre.   . 

LE  CHOEUR. 

11  invite  sans  fjacon 

]^a  princesse  de  Navarre  î 

LA  PRINCESSE. 

l'areil  trait  sans  doute  est  rare 
Et  mérite  attention. 

JEAN. 

Ah!  d'un  bourgeois  sans  façon 
Si  l'offre  aujourd'hui  vous  blesse. 
Daignez  l'excuser,  princesse. 

LE  CHOEUR. 

Non ,  ta  proposition 
Mérite  punition. 

LE  SÉNÉCHAL. 

En  pareille  occasion 

Quel  parti  voulez-vous  prendre  ? 

LA  PRINCESSE. 

Lequel?  celui  de  me  rendre 
A  son  invitation. 
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TOUS. 

Elle  consent  à  se  rendre 
A  son  invitation  ! 

^      î  LA  PRINCESSE. 


Oui,  je  consens  a  me  rendre 
Si  A  son  invitation. 

H      I 

JEAN. 

Elle  consent  à  se  rendre 
A  mon  invitation. 

JEAN. 

Je  traiterai  la  princesse  ! 

Ah  !  quel  honneur  !  quel  plaisir  ! 

(  Au  sénéchal.  ) 

Monsieur,  avec  Son  Altesse, 
Je  vous  engage  à  venir. 

LE  SÉNÉCHAL. 

A-t-elle  perdu  la  tête? 
A  son  plan  elle  se  prête  î 
Oh  !  le  fait  est  assuré , 
De  dépit  je  crèverai  ! 

LA  PRINCESSE. 


\ 


Il  croit  que  je  perds  la  tête  , 
A  tourner  la  sienne  est  prête 
w     1  Plus  je  le  désolerai. 

Plus  je  me  divertirai. 

JEAN  ,   bas  à  Olivier. 

Bien  vite  ,  que  tout  s'apprête  I 

(  Haut.  ) 

Je  l'avois  mis  dans  ma  tête. 
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Cette  auberge  est  à  mon  gré  , 
Je  l'ai  dit,  j'y  resterai. 

OLIVIER. 

J'ai  mon  projet  dans  la  tête  : 
Comptez  sur  moi  pour  la  fête. 
jJ    /  J'en  suis  sûr,  je  conduirai 

§  \  Cette  affaire  à  votre  grë. 

H     I  TOUS  LES  AUTRES  PERSONNAGES. 

A  son  plan  elle  se  prête  •. 
En  ce  cas  que  tout  s'apprête. 
Allons ,  amis ,  allons  gai  ! 
Que  tout  se  passe  à  son  gré. 


FIN    BU     PREMIER    ACTE. 
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ACTE  SECOND. 


Le  théâtre  représente  une  campagne  agréable.  On  voit  à  gauche  la 
façade  extérieure  de  l'auberge  j  à  droite  s'élève,  sur  le  devant  de 
la  scène,  un  dôme  de  fleurs  et  de  feuillages,  sous  lequel  est  une 
table. 


SCÈNE  I. 

OLIVIER,  LOREZZA. 

LOREZZA. 

Eh  bien!  M.  le  voyageur,  qu'en  dites-vous?  nous 
n'avons  pas  perdu  de  temps,  je  crois j  et  vous  devez 
être  satisfait  de  l'empressement  que  mes  compagnes 
et  moi  avons  mis  à  remplir  vos  intentions  ? 
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OLIVIER. 

Sans  doute,  et  je  compte  sur  le  même  zèle  pour 
l'entière  exécution  de  mon  plan. 

LOREZZÂ. 

Ah  !  mon  Dieu  !  tant  qu'il  ne  s'agira  que  de  faire 
des  bouquets,  d'arranger  des  guirlandes,  et  surtout 
de  chanter  et  de  danser,  je  vous  réponds  de  moi  et 
de  toutes  les  jeunes  filles  des  environs  :  une  seule 
chose  m'effraie  pourtant j  c'est  que  vous,  qui  êtes  fait 
à  vos  belles  demoiselles  de  Paris,  vous  allez  nous 
trouver  peut-être  bien  gauches,  nous  autres  villa- 
geoises. 

OLIVIER. 

Pourquoi  donc  ?  Vous  avez  vos  agrémens ,  comme 
elles  ont  aussi  les  leurs. 

LOREZZA. 

Oh  dame  !  voyez-vous  j  c'est  qu'elles  doivent  avoir 
une  manière  de  chanter ,  de  danser ,  si  différente  de 
la  nôtre. 

OLIVIER. 

En  effet,  je  crois  que  cela  se  ressemble  peu...  au 
reste,  vous  en  pouvez  juger. 
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DUO. 

OLIVIER. 

Dans  une  humble  et  simple  romance , 

Une  belle  dame  à  Paris, 

Fait  à  propos  mainte  cadence , 

Et  du  bon  goût  obtient  le  prix. 

LOREZZA. 

Dans  une  chansonnette 
Où  règne  l'enjoûment. 
Ici ,  jeune  fillette 
Fait  briller  son  talent. 

OLIVIER. 

Lorsque  dans  un  cercle  elle  chante , 
Ravissant  l'oreille  et  les  yeux  , 
Elle  mêle  a  sa  voix  touchante 
Les  sons  d'un  luth  harmonieux. 

LOREZZA.  " 

Lorsque  nous  faisons  paître 
Nos  moutons  près  du  bois, 
La  musette  champêtre 
A  ccompagne  nos  voix . 

OLIVIER. 

11  fatit  la  voir  un  jour  de  fête  ,  fi 

Lorsqu'à  danser  elle  s'apprête  :  | 

Quelle  noblesse  dans  ses  pas!  ? 
Et  quelle  grâce  dans  ses  bras  ! 

LOREZZA. 

Il  faut  nous  voir  un  jour  de  fête , 
Lorsqu'à  danser  chacun  s'apprête  • 
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L'amour  entrelace  nos  bras , 
Et  le  plaisir  guide  nos  pas. 

OLIVIER. 

Aussi  brillante  que  le'gère. 
Elle  danse  comme  cela  : 
Ta ,  la ,  la ,  la ,  etc. ,  etc'. 

(  Il  forme  quelqu'^s  pas  avec  grâce.  ) 
LOREZZA. 

Nous ,  sans  apprêts ,  sur  la  fougère , 
Nous  sautons  tous  comme  cela  : 
Ta  ,  la  ,  la,  la  ,  etc. ,  etc. 

(  Elle  saute  et  danse  gaîmenl.  ) 

/  LOREZZA. 

Il  faut  nous  voir  un  jour  de  fête , 
Lorsqu'à  danser  elle  s'apprête  : 
L'amour  entrelace  nos  bras , 
Et  le  plaisir  guide  nos  pas. 
Oui,  sans  apprêts,  sur  la  fougère, 
Nous  sautons  tous  comme  cela  : 


H       I 

^    /  Ta,  la,  la,  la,  etc.,  etc. 

^-  ( 

^    \  OLIVIER. 

^  Il  faut  la  voir  un  jour  de  fête  , 

Lorsqu'à  danser  chacun  s'apprête  : 
Quelle  noblesse  dans  ses  pas  ! 
Et  quelle  grâce  dans  ses  bras  ! 
Aussi  brillante  que  légère. 
Elle  danse  comme  cela  : 
\  Ta,  la,  la,  la,  etc.,  etc. 

(  Us  dansenl  tous  les  deux ,  Olivier  avec  grâce  et  noblesse,  Lorezza  avec 
abandon  et  enjouement.  ) 
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OLIVIER. 

On  ne  peut  mieux,  Lorezza. 

LOREZZA. 

J'étois  bien  aise  de  vous  prouver  qu'au  village 
comme  à  la  ville  on  sait,  dans  l'occasion,  se  tirer 
d'affaire...  Mais  je  vois  votre  maître j  je  vous  laisse 
avec  lui. 

(Elle  sort.  ) 

SCÈNE  IL 

JEAN,  OLIVIER. 

^sïro'iD  Ml  nî-y.uv([ 

al  otrp.  io: 

OLIVIER. 

Eh  bien  1  Monseigneur,  vous  avez  vu  la  princesse  j 
un  de  ses  regards  est  tombé  sur  vous ,  et  vous  voilà 
soumis  aux  douces  lois  de  l'amoureux  servage. 

JEAN. 

Si  j'en  goûte  les  plaisirs,  j'en  éprouve  aussi  les 
inquiétudes. 

OLIVIER. 

Comment  ? 

JEAN. 

Sans  doute  j  d'après  quelques  mots  échappés  à  ce 
maudit  sénéchal,  je  n'ai  que  trop  à  craindre  d'avoir 
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été  prévenu  par  un  rival  plus  heureux  que  moi , 
puisqu'il  sembleroit  que  la  princesse  s'est  déjà  décla- 
rée en  sa  faveur. 

OLIVIER. 

Le  tour  seroit  ma  foi  piquant  !  quoi  !  venir  de  si 
loin,  faire  tant  de  frais,  se  donner  tant  de  peines;  et 
tout  cela  pour  arriver  à  l'instant  du  triomohe  d'un 
rival  î  un  tel  incident  seroit  fait  pour  décourager 
l'âme  la  plus  intrépide,  et  par  conséquent  la  vôtre. 
Monseigneur. 

JEAN. 

Qui?  moi  !  je  me  laisserons  abattre  au  premier  choc? 
peux-tu  le  croire,  Olivier?  et  ne  sais-tu  pas  que  dans 
un  cœur  tel  que  le  mien,  le  désir  s'augmente  en 
raison  des  obstacles  qu'il  rencontre  ?  Qu'un  être  foible 
et  vulgaire  cherche  des  succès  faciles;  moi,  je  ne  prise 
la  victoire  qu'autant  qu'elle  m'est  disputée. 

OLIVIER. 

Allons ,  Monseigneur  ;  en  ce  cas ,  marchez  à  votre 
but. 

JEAN. 

C'est  aussi  mon  dessein...  Va  donc  voir  si  tout  se 
dispose  suivant  mes  désirs. 

OLIVIER. 

Oui,  Monseigneur. 

(  Il  sort.  ) 
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SCÈNE  m. 

JEAN. 

Je  dois  en  convenir  :  le  désir  de  connoître  la  prin- 
cesse, et  l'espoir  de  lui  plaire,  m'ont  fait  prendre 
une  résolution  assez  bizarre...  N'importe!  je  ne  re- 
grette ni  le  temps ,  ni  les  fatigues  qu'elle  me  coûte  ; 
selon  moi,  tout  instant  qui  n'est  point  consacré  à 
servir  la  patrie,  ne  peut  être  mieux  employé  qu'à 
rendre  hommage  à  la  beauté. 

JIR. 

En  brave  et  galant  paladin , 

L'amour  au  cœur,  le  fer  en  main. 
J'aurai  toujours  présent,  soit  en  paix,  soit  en  guerre. 
Les  mots  chers  et  sacre's  que  porte  ma  bannière. 

Tout  à  l'amour,  tout  a  l'honneur! 
D'un  vrai  Français  c'est  la  devise. 
Si  le  plaisir,  si  la  valeur 
Lui  font  tenter  une  entreprise  , 
Il  faut  qu'à  l'instant  il  se  dise  : 
Je  suis  Français ,  j'ai  pour  devise  : 
Tout  à  l'amour ,  tout  à  l'honneur  ! 

Entre  la  gloire  et  son  amie 
Heureux  qui  partage  sa  vie  ! 
II.  28 
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Au  milieu  du  tumulte  assiéger  des  remparts  , 
A  l'ombre  du  mystère  attaquer  une  belle  ; 
Soumettre  par  la  force  un  noble  enfant  de  Mars , 
Réduire  par  l'adresse  une  beauté  rebelle  ; 
C'est,  remportant  tour  à  tour 
Une  double  victoire , 
Satisfaire  à  la  fois  ce  qu'on  doit  a  l'amour , 
Ce  qu'on  doit  à  la  gloire. 

Tout  à  l'amour,  tout  à  l'honneur,  etc. 


SCÈNE  IV. 

JEAN,  LE  SÉNÉCHAL. 

LE  SÉNÉCHAL. 

Eh  Lien!  M.  le  bourgeois  !  ce  repas  offert  avec  tant 
(l'empressement,  s'apprête  avec  bien  de  la  lenteur. 
Quand  donc  satisferez-vous  le  plus  vigoureux  appétit 
que  jamais  voyageur  ait  éprouvé? 

JEAN. 

Dans  un  instant,  Son  Altesse  sera  servie. 

LE  SÉNÉCHAL. 

Que  vous  devez  être  fier  de  l'honneur  qu'elle  vous 
fait  !  Moi,  je  n'en  reviens  pas  !  Une  princesse  de  Na- 
varre dîner  avec  un  bourgeois  ! 


ACTE  II,  SCÈNE  IV.  435 

JEAN. 

Et  pourquoi  pas  ?  Mieux  vaut  encore  dîner  avec  un 
bourgeois,  que  de  ne  pas  dîner  du  tout. 

LE  SÉNÉCHAL. 

Ne  pas  dîner  du  tout,  c'est,  j'en  conviens ,  la  chose 
la  plus  triste  au  monde...  Ah  çà!  mon  ami,  j'espère 
au  moins  que  lorsque  vous  serez  en  présence  de  votre 
illustre  convive,  vous  quitterez  le  ton  leste  et  décidé, 
que  jusqu'à  ce  moment... 

JEAN. 

Je  ferai  de  mon  mieux;  mais,  ma  foi,  à  ne  vous 
rien  cacher,  je  ne  vous  réponds  pas  de  suivre  très- 
exactement  les  lois  de  l'étiquette;  je  suis  assez  sans 
façon  de  mon  naturel  ;  et ,  emporté  par  l'habitude , 
je  serois  capable  d'en  agir  avec  une  princesse  comme 
avec  mon  égale. 

LE  SÉNÉCHAL. 

Vous  pourriez  vous  en  repentir.  Son  Altesse  est 
bonne,  affable,  aime  à  plaisanter,  trop,  peut-être; 
mais  pourtant  il  est  aisé  de  lire  dans  ses  regards... 

JEAN. 

Que  sa  douceur  surpasse  encore  sa  beauté. 

LE  SÉNÉCHAL. 

Il  n'en  règne  pas  moins  dans  sa  démarche  un  cer- 
tain air  imposant. . . 
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JEAN. 

Au  travers  duquel  perce  la  plus  aimable  folie. 

LE  SÉNÉCHAL. 

Et  dès  qu'on  l'approche,  on  sent  que  le  respect... 

JEAN. 

S'oublie ,  pour  faire  place  à  l'amour. 

LE  SÉNÉCHAL. 

Peste  !  M.  le  bourgeois  !  comme  vous  vous  échauf- 
fez!... Vous  concevez  donc,  sans  peine,  que  tant 
d'illustres  personnages  aspirent  à  la  main  d'une  beauté 
si  parfaite  ? 

JEAN. 

Sans  doute. 

LE  SÉNÉCHAL  ,  avec  ironie. 

Vous  les  approuvez?  c'est  heureux  ! 

JEAN. 

Je  fais  mieux  j  je  les  imite. 

LE  SÉNÉCHAL. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

JEAN. 

Que  vous  voyez  en  moi  un  prétendant  de  plus  qui 
se  met  sur  les  rangs. 

LE  SÉNÉCHAL. 

M.  Jean  de  Paris  fait  le  plaisant,  à  ce  qu'il  me 
paroît. 
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JEANi 

Je  ne  plaisante  point. 

LE  SÉNÉCHAL. 

Allons ,  allons ,  mon  ami ,  vous  êtes  fou. 

JEAN. 

Delà  princesse;  vous  l'avez  dit,  M.  le  sénéchal, 
la  tête  m'en  tourne  ! 

LE  SÉNÉCHAL. 

En  voici  bien  d'un  autre,  à  présent!  et  c'est  à  moi 
que  vous  faites  un  aveu. . . 

JEAN. 

Que  je  brûle  de  renouveler  aux  genoux  de  Son 
Altesse. 

LE  SÉNÉCHAL. 

Aux  genoux  de  Son  Altesse  !.. .  vous?  eh  bien!  je 
voudrois  voir  cela,  par  exemple!  je  voudrois  "^oir 
cela!  une  telle  incartade  auroit  bientôt  reçu  sa  ré- 
compense. (A  part.)  Mais  ne  mettons  point  à  cette  folie 
plus  d'importance  qu'elle  n'en  mérite.  (Haut.)  Allons  , 
mon  cher,  j'ai  bien  voulu  me  prêter  un  instant  à 
votre  badinage  ;  ne  le  poussez  pas  plus  loin ,  et  songez 
que  nous  avons  à  nous  occuper  d'une  affaire  beaucoup 
plus  sérieuse... 

JEAN. 

Tenez,  M.  le  sénéchal,  vous  allez  être  satisfait. 
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SCÈNE  V. 

LES  PRÉcÉDENs,  OLIVIER,  LOREZZA,  PÉDRIGO,  gens 

DE  Là  SUITE  DE  JEAN,   GENS  DE  l'aUBERGE,  VILLAGEOIS 
ET  VILLAGEOISES. 


(  Les  gens  de  la  suite  de  Jean  apportent,  au  sou  des  instrumeus,  du  linge  , 
des  couverts ,  et  une  grande  quantité  de  mets  servis  sur  une  vaisselle  d'ar- 
gent très-riche.  Ou  dépose  les  plats  sur  la  table,  en  cbantant  le  cbœur 
suivant  )  : 

CHŒUR. 

De  monsieur  Jean  que  le  dîner  s'apprête  j 
Que  la  gaîté  soit  l'âme  du  repas  ! 

(  Viennent  ensuite  les  jeunes  filles  et  les  jeunes  garçous;  ils  se  mettent  en 
double  rang  sur  le  passage  de  la  princesse.  Au  moment  où  elle  arrive ,  les 
garçons  forment  au-dessus  de  sa  tête  un  berceau  de  Ûeurs  avec  leurs  guir- 
landes, tandis  que  les  jeunes  filles  ,  en  dansant,  joncbent  de  (leurs  le  cbe- 
ml.1  qu'elle  doit  suivre  ;  ils  chantent  le  chœur  suivant  )  : 

CHOEUR. 


Du  digne  objet  de  cette  fête, 
Chantons  les  grâces,  les  appas  ; 
Que  nos  fleurs  ombragent  sa  tête  ; 
Que  leur  parfum  suive  ses  pas. 
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SCÈNE  VI. 

LES  PRÉCÉDENS,  LA  PRINCESSE. 

LA  PRINCESSE. 

Comment  donc!  tout  ici  respire  un  goût,  une  ga- 
lanterie, qu'on  est  loin  de  s'attendre  à  trouver  dans 
une  auberge  de  village. 

JEAN. 

Pardon!  j'aurois  désiré  pouvoir  mieux  faire;  mais 
que  voulez-vous  ?  dans  notre  état,  nous  autres  sim- 
ples bourgeois ,  nous  ne  traitons  pas  tous  les  jouis 
une  Altesse ,  de  sorte  qu'on  ne  sait  pas  trop  comment 
s'y  prendre  lorsque  cela  arrive. 

PÉDRIGO. 

Quand  Madame  l'Altesse  voudra  ,  elle  peut  se  mettre 
à  table;  le  dîner  est  servi. 

LE  SÉNÉCHAL  ,  présentant  la  main  à  la  princesse. 

Madame ,  le  dîner. . . 

LA  PRINCESSE. 

Je  vous  réponds,  M.  le  bourgeois,  que  je  suis  très- 
satisfaite  de  tout  ce  que  je  vois. 

JEAN. 

Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que,  si  ce  repas  cham- 


44 o  JEAN  DE  PARIS. 

pêtre  u'est  poiut  donné  avec  recherche,  il  est  du 
moins  offert  de  bon  cœur. 

LE  SÉNÉCHAL  ,    bas  à  ia  princesse. 

Que  dit  Son    Altesse   de   M.    son   hôte?  (Haut.)   Si 
Madame  veut  dîner. . . 

LA  PRINCESSE. 

Je  ne  reviens  pas,  M.  Jean  de  Paris,  qu'en  aussi 
peu  d'instans  vous  ayez  pu  faire  tant  d'apprêts  ! 

LE  SÉNÉCHAL. 

L'honneur  qu'il  attendoit  devoit  exciter  son  zèle... 
Je  crois  que  le  dîner. . . 

JEAN. 

Grand  merci,  M.  le  sénéchal,  de  vouloir  bien  me 
servir  d'interprète. 

LA  PRINCESSE. 
1  laçons— nous.   (  La  princesse .  Jean  et  le  sénéchal  se  mettent  à  table.) 

Quel  repas  magnifique!  M.  l'aubergiste,  on  ne  seroit 
pas  mieux  servi  dans  mon  palais. 

PÉDRIGO. 

Son  Altesse  me  fait  trop  d'honneur!  ce  ne   sont 
point  mes  gens  qui  ont  préparé. . . 

LA  PRINCESSE. 

Lesquels  donc? 

JEAN. 

Les  miens. 
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LE  SÉNÉCHAL. 

Comment  !  il  mène  à  sa  suite...  Un  homme  de  cette 
espèce  !  d'honneur,  c'est  incroyable! 

LA  PRINCESSE. 

Tout  est  vraiment  d'une  élégance  parfaite. 

LE  SÉNÉCHAL. 

Cette  argenterie  surtout  est  d'une  richesse... 

JEAN. 

C'est  ma  vaisselle  de  voyage. 

LE  SÉNÉCHAL. 

Elle  est  à  vous  ? 

JEAN. 

A  moi. 

LE  SÉNÉCHAL. 

Quoi  !  M.  le  bourgeois,  vous  l'avez  apportée  de 
Paris  ? 

JEAN. 

Oui,  j'ai  suivi  en  cela  les  conseils  de  ma  mère, 
femme  très-judicieuse,  et  surtout  fort  prévoyante  : 
«  Jean,  m'a-t-elle  dit  la  veille  de  mou  départ,  garde- 
»  toi  de  manger  sur  ces  vilaines  assiettes  d'auberge  j 
»  il  y  a  dans  notre  office  de  l'argenterie;  emporte-la, 
»  mon  enfant.  Après  tout,  ce  n'est  que  l'aiFaire  de 
))  deux  ou  trois  chariots  de  plus,  et  de  quelques 
))  hommes  pour  en  avoir  soin  ;  avec  cela ,  on  mange 
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»  proprement  partout,  et  on  la  rapporte  comme  on 
»  l'a  emportée.  » 

LA  PRINCESSE. 

D'après  tout  ce  que  j'entends  et  tout  ce  que  je  vois , 
votre  père  doit  être  un  homme-  puissamment  ricte , 
M.  Jean  de  Paris  ? 

JEAN. 

A  dire  le  vrai ,  il  est  à  son  aise  ;  il  est  l'aîné  de  la 
famille ,  et  de  plus ,  a  un  emploi  de  surveillance  aux 
barrières ,  qui  ne  lui  rend  pas  mal  j  car  personne  n'y 
passe  sans  y  laisser  quelque  cliose  pour  lui.  Mais  c'est 
assez  nous  occuper  de  ces  détails  de  famille  ;  que 
maintenant  le  chant  et  la  danse  égayent  le  repas. 
Qu'en  dit  M.  le  sénéchal? 

LE  SÉNÉCHAL. 

Je  dis  qu'à  table,  comme  ailleurs,  je  ne  perds 
jamais  de  temps  ;  ainsi  donc ,  quand  j'y  suis ,  je  mange, 
et  ne  chante  point. 

JEAN. 

Eh  bien!  d'autres  chanteront  pour  vous...  Olivier, 
disons  chacun  notre  couplet  de  la  romance  du  trou- 
badour. 

OLIVIER. 

Volontiers,  Monsei...  Monsieur  Jean. 
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JEAN. 

Allons,  prends  une  guitare,  et  commence. 

PÉDRIGO. 

Nous ,  pendant  ce  temps ,  dansons  et  chantons  gaie- 
ment nos  refrains  villageois. 

OLIVIER. 
PREMIER  COUPLET. 

Le  troubadour. 
Fier  de  son  doux  servage , 

En  ce  séjoiu" 
Vient  pour  te  rendre  hommage. 

Né  pour  l'amour. 
Il  te  sera  fidèle  ; 

Allons  ,  ma  belle  , 

Paie  à  ton  tour 

D'tm  peu  d'amour 

Le  troubadour. 

CHŒUR. 

Au  son  des  castagnettes , 

Dansez,  jeunes  fillettes; 

Chantez,  jeunes  garçons. 

Unissez,  unissons. 

Vos  .  vos     1 

»r„„  cœurs  et     ^^  chansons. 

nos  nos 

(  Pendant  le  chœur,  on  forme  des  danses.  ) 
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JEAN. 
DEUXIÈME  COUPLET. 

Le  troubadour. 
Le  cœur  plein  de  sa  (lamine , 

La  nuit ,  le  jour. 
Aime  et  chante  sa  dame. 

Tout  a  l'amour , 
Il  r  e  vit  que  pour  elle. 

Allons,  ma  belle , 

Paie  à  ton  tour 

D'un  peu  d'amour 

Le  troubadour. 

CHOEUR. 

Au  son  des  castagnettes ,  etc. 

LA  PRINCESSE. 

Comment  donc?  je  connois  votre  romance  ;  je  peux 
vous  en  dire  le  dernier  couplet  :  c'est  la  réponse  au 
troubadour. 

TROISIÈME  COUPLET. 

Beau  troubadour, 
Qui  partages  ta  vie 

Entre  l'amour, 
La  gloire  et  la  folie  , 

Sois  en  ce  jour 
A  tes  sermens  fidèle. 

Pour  que  ta  belle 

Paie  à  son  tour 
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D'un  peu  d'amour 
Le  troubadour. 


CHŒUR. 

Au  son  des  castagnettes ,  etc. 

(  La  danse  continue  quelques  instans ,  ensuite  la  princesse  se  lève  de  table  ;  ou 
ôte  le  couvert,  et  tous  les  personnages  de  la  fête  s'éloignent.  ) 


LA  PRINCESSE. 

Il  faut  en  convenir,  M.  Jean  de  Paris ,  on  ne  sauroit 
mieux  traiter  ses  convives. 

JEAN. 

Si  Madame  est  satisfaite... 

LA  PRINCESSE. 

Il  seroit  difficile  de  ne  pas  l'être;  tout  ce  qui  peut 
rendre  un  repas  agréable,  se  trouvoit  réuni  à  celui 
que  vous  venez  de  m'offrir. 

LE  SÉNÉCHAL. 

Son  Altesse  avoit  l'intention  de  se  remettre  en  route 
aussitôt  après  son  dîner  j  veut-elle  que  j'aille  m'in- 
former  si  ses  équipages  sont  prêts  ? 

LA  PRINCESSE. 

Oui,  sénécîial. 

LE  SÉNÉCHAL. 

Je  vole,  et  reviens  à  l'instant. 
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JEAN,  l.as  à  Olivier. 

Il  faut  que  mon  sort  s'éclaircisse.  Qu'on  suive  au 
plus  tôt  les  ordres  que  j'ai  donnés. 

OLIVIER. 

Je  vais  en  presser  l'exécution. 

SCÈNE  VIL 

JEAN,  LA  PRINCESSE. 

LA  PRINCESSE,  à  part. 

Vous  VOUS  êtes  amusé,  M.  Jean  de  Paris j  voyons 
comment  vous  soutiendrez  votre  rôle.  (A  Jean ,  qui  s'éloigne.) 
Un  instant,  M.  le  bourgeois,  avant  que  vous  vous  re- 
mettiez en  route ,  je  serois  bien  aise  de  savoir  ce  qui 
vous  a  pu  conduire  en  ce  pays. 

JEAN. 

Ah  !  Madame  !  c'est  une  affaire  bien  importante  !  et 
la  plus  intéressante  de  ma  vie. 

LA  PRINCESSE. 

La  plus  intéressante  de  votre  vie  ? 

JEAN. 

Oui,  j'y  viens...  j'y  venois  pour  me  marier. 

LA  PRINCESSE. 

Mais  vous  prenez  un  air  bien  touché...  bien  triste 
même,  en  parlant  de  votre  mariage  :  vous  dont  la 
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physionomie  franche  respiroit  tout  à  l'heure  la  gaîté, 
maintenant...  Ah  !  je  vois  que  j'ai  été  indiscrète. 

JEAN. 

En  aucune  manière. 

LA  PRINCESSE. 

Je  conçois  ! . . .  C'est  peut-être  un  mariage  de  conve- 
nance qu'on  exige  de  vous. 

JEAN. 

En  effet,  c'est  un  mariage  de  convenance...  mais 
il  est  aussi  d'inclination. 

LA  PRINCESSE. 

Ah  !  vous  connoissez  la  personne  ? 

JEAN. 

Oui,  Madame,  je  connois  la  personne. 

LA  PRINCESSE. 

Je  ne  vous  demande  pas  si  elle  est  bien. 

JEAN. 

Jamais  rien  de  si  parfait  ne  sortit  des  mains  de  la 
nature  ;  imaginez  tout  ce  que  la  grâce  et  l'esprit  peu- 
vent avoir  de  plus  séduisant,  un  sourire  enchanteur, 
un  son  de  voix  ravissant,  qui  porte  au  fond  de  l'âme 
un  trouble ,  un  charme  inexprimables,  qui  subjugue, 
entraîne,  auquel  on  ne  peut  résister,  et  vous  n'aurez 
qu'une  foible  idée  de  celle  à  qui  j'ai  voué  mon  exis- 
tence du  premier  moment  où  je  l'ai  vue. 


448  JEAN  DE  PARIS. 

LA  PRINCESSE,   en  souriant. 

Ah!  Monsieur!...  ah!  Monsieur  Jean  de  Paris,  je 
]e  vois,  vous  êtes  amoureux  ! 

JEAN. 

Oui,  Madame,  très-amoureux. 

LA  PRINCESSE. 

Je  suis  loin  de  vous  en  blâmer.  La  seule  chose  qui 
m'étonne,  c'est  le  changement  que  je  crois  apercevoir 
en  vous;  ce  n'est  plus  le  même  langage,  le  même  ton  : 
vous  vous  exprimez  avec  une  chaleur,  et  dans  des 
termes... 

JEAN  ,  h  pan. 

Je  m'oublie.  (Haat.)  Ah!  Madame!  n'en  soyez  point 
surprise,  l'homme  le  plus  simple,  le  moins  habile, 
devient  éloquent,  quand  il  parle  de  ce  qu'il  aime. 

LA  PRINCESSE. 

Je  vous  remercie,  M.  Jean,  de  m'avoir  fait  la  con- 
fidente de  vos  amours. 

JEAN. 

Madame,  excusez  ;  je  sens  que  ce  rôle... 

LA  PRINCESSE. 

Je  ne  vous  en  veux  pas  5  mais  je  vous  donnerai 
seulement  une  petite  leçon  de  galanterie  :  il  est  bien , 
il  est  beau  de  soutenir  en  champ  clos  et  devant  de 
preux  chevaliers,  que  votre  belle  est  de  toutes   les 
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belles  la  plus  incomparable;  mais  le  dire  à  une  autre 
femme  î . . .  à  moi  ! . . .  Quelque  moyen  que  vous  em- 
ployez pour  me  persuader,  vous  ne  pourrez  jamais 
parvenir  à  me  convaincre. 

'   •  JEAM. 

Je  suis  désespéré  que  ma  franchise  ait  pu  vous  dé- 
plaire. 

LA.  PRINCESSE. 

Ell(?  ne  me  déplaît  pas  5  mais  parlons  d'autre  chose. 
Il  m'est  venu  tout  à  l'heure  une  idée...  Oui,  vrai- 
ment j  vous  paroissez  avoir  un  tel  talent  pour  les 
fêtes,  que  j'ai  résolu  de  le  mettre  de  nouveau  à 
l'épreuve. 

lEAN. 

Madame  ,  disposez  de  moi. 

LA  PRINCESSE. 

Vous  saurez  que  pressée  par  le  roi,  mon  frère,  de 
prendre  un  époux,  j'ai  rempli  ses  désirs. 

JEAN  ,  à  part. 

Ainsi  donc,  plus  de  doute  ! 

LA  PRINCESSE. 

Un  tel  événement  doit  donner  lieu  aux  fêtes  les 
plus  brillantes  ;  je  veux  que  la  gaîté  surtout  y  pré- 
side j   et,  pour  parvenir  sûrement  à  mon  but,  c'est 

vous  que  je  charge  du  soin  de  les  diriger. 

u.  29 
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JEAN. 

Une  telle  commission  est  sans  doute  très-flatteuse 
pour  moi  5  mais  j'aurai  l'honneur  de  faire  observer  à 
Votre  Altesse,  que,  ne  connoissant  point  l'heureux 
objet  de  votre  choix,  il  me  seroit  de  toute  impossibi- 
lité de  célébrer  dignement  les  qualités  éminentes  qui 
lui  ont  mérité  la  plus  glorieuse  préférence. 

LA  PRINCESSE. 

Oh!  s'il  ne  tient  qu'à  cela,  la  difficulté  sera  bien- 
tôt levée  ;  je  vais  vous  donner,  à  cet  égard,  tous  les 
renseignemens  que  vous  pouvez  désirer. 

JEAN  ,  k  part. 

Je  connoîtrai  au  moins  mon  rival. 
DUO. 

LA  PRINCESSE. 

L'époux  que  je  choisis 
Est  jeune. 

JEAN. 

Jeune  ! . . .  tant  pis  ! 

LA  PRINCESSE. 

Je  pense is  le  contraire. 

JEAN. 
Sa  figure? 

LA  PRINCESSE. 
Doit  plaire. 
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JEAN  ,  \  part. 

Doit  plaire!...  (Haut.)  Son  esprit? 

LA  PRINCESSE. 

Par  sa  grâce  il  sëduit. 

JEAN. 

Son  caractère? 

LA  PRINCESSE. 
Aimable . 
JEAN. 

Son  courage? 

LA  PRINCESSE. 

Indomptable. 
JEAN. 

Son  rang? 

LA  PRINCESSE. 
Egal  au  mien. 
JEAN  ,  &  part. 
AUons,  il  ne  lui  manque  rien! 
JEAN. 

Cachons  le  trouble  qui  m'obsède  ! 
Amour  !  Amour  !  viens  a  mon  aide  ; 
En  ce  moment  sers  mon  dessein, 

p    /  Ou  mon  succès  est  incertain. 

S 

H 


LA  PRINCESSE. 


Je  vois  le  trouble  qui  l'obsède. 
Amour  !  Amour  !  viens  à  mon  aide  ; 
En  ce  moment  sers  mon  dessein. 
Et  mon  succès  sera  certain. 
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JEAN. 

Cet  époux ,  sans  doute  si  tendre  , 
Vers  vous  doit-il  bientôt  se  rendre? 

LA  PRINCESSE. 
Il  est  bien  près  en  ce  moment. 

JEAN. 
Il  va  vous  voir  et  vous  entendre  ! 

LA  PRINCESSE. 

Oh  !  pour  me  voir  assurément  ; 

(  En  souriant.  ) 

Mais  pour  m'entendre. 
C'est  difterent  : 
Je  n'en  répondrois  pas  vraiment. 

JEAN  j  à  part ,  en  observant  la  princesse. 

Que  dit-elle?  (Haut.)  Daignez  m'apprendre 
Son  nom. 

LA  PRINCESSE. 

Il  en  i'aisoit  mystère 
Dans  l'espoir  de  se  divertir; 
Mais  on  a  su  le  prévenir , 
Et  lui  rendre  guerre  pour  guerre.  | 

JEAN . 

Quel  doux  transport  vient  m'animer  ! 
Quoi!  cet  époux  qui  sait  vous  plaire?... 

LA  PRINCESSE. 

Faut-il  encor  vous  le  nommer!... 
Allons  ,  allons ,  plus  de  mystère  ! 


ACTE  II,  SCÈNE  VII.  453 

JEAN. 
Allons,  allons,  plus  de  mystère! 

C'est  trop  renfermer  dans  mon  cœur 
Le  feu  d'une  subite  flamme; 
Je  cède  à  la  plus  vive  ardeur , 
Et,  plein  du  transport  qui  m'enflamme, 
Je  sens  s'exhaler  de  mon  âme 
H     f  Et  mon  amour  et  mon  bonheur. 

S    ^  LA  PRINCESSE. 

N 

2;     I  Pourquoi  vouloir  dans  votre  cœur 

Cacher  cette  subite  flamme? 
Cédez,  cédez  à  votre  ardeur. 
Plein  du  transport  qui  vous  enflamme , 
Sans  crainte  abandonnez  votre-4me 
Tout  a  l'amour,  tout  au  bonheur. 


JEAN. 

Ainsi  donc,  Madame,  q^uand  je  comptois  vous 
abuser ,  c'est  vous. . . 

LA  PRINCESSE. 

Le  roi,  instruit  de  votre  déguisement,  m'en  avoit 
fait  part,  en  me  témoignant  la  satisfaction  qu'il  éprou- 
veroit  à  me  voir  vous  donner  la  préférence  sur  vos 
nombreux  concurrens. 

JEAN. 

Eh  bien!  ses  désirs  seront-ils  remplis?...  Êtes- 
vous... 
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LA  PRINCESSE. 

Je  suis...  la  plus  soumise  des  sœurs. 

JEAN. 

Mou  bonheur  est  au  comble  !  et  c'est  à  vos  pieds 
que  mon  cœur  laisse  éclater  ses  transports.  '  i 

(  Il  tombe  à  ses  pieds.  ) 

SCÈNE  VIII. 

JEAN,  LA  PRINCESSE,  LE  SÉNÉCHAL. 

LE  SÉNÉCHAL. 

Ciel  î 

LA  PRINCESSE,   à  part,  en  riant. 

Le  sénéchal  ! . . .  il  en  perdra  l'esprit  ! 

LE  SÉNÉCHAL. 

Malheureux  !  vous  aux  genoux  de  Son  Altesse  ! 

JEAN  ,   toujours  aux  genoux  de  la  princesse. 

«  Je  voudrois  bien  voir  cela,  »  disiez-vous  tout  à 
l'heure  3  eh  bien  !  je  satisfais  votre  curiosité. 

LE  SÉNÉCHAL. 

Quoi  !  mes  yeux  ne  me  trompent  point  !  la  princesse 
de  Navarre  souffre  à  ses  pieds... 

JEAN. 

Son  époux  j  qu'y  a-l-il  donc  là  de  si  surprenant? 

(  11  se  relève.  ) 


ACTE  II,  SCÈNE  IX.  455 

LE  SÉNÉCHAL. 

Son  époux  !  vous  ? 

JEAN. 

Faites  donc  l'étonné ,  comme  si  je  ne  vous  en  avois 
pas  prévenu? 

LE  SÉNÉCHAL. 

0  scandale  aflfreux  !  abominable  ! . . .  et  Madame 
tolère  une  telle  audace  ! 

LA  PRINCESSE. 

Que  voulez-vous ,  sénéchal  ?  je  me  sens  dans  mon 
jour  d'indulgence. 

LE  SÉNÉCHAL  ,  à  part. 

Je  n'en  reviens  pas  !...  Comment  se  fait-il?. ..  Ah  ! 
mon  Dieu!  est-ce  que  la  tête  de  la  princesse?...  Voici 
du  monde  !  Il  faut  du  moins  espérer  que  devant  des 
témoins,  une  pareille  scène  ne  se  prolongera  point. 

SCÈNE  IX. 

JEAN,   LA  PRINCESSE,  LE  SÉNÉCHAL,  OLIVIER, 
PÉDRIGO ,  LOREZZA ,  suite  de  jean  ,  suite  de  la 

PRINCESSE. 

OLIVIER. 

Notre  maître,  tout  est  prêt,  et  quand  vous  voudrez, 
vous  pourrez  poursuivre  votre  route. 
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PÉDRIGO. 

Je  crois  que  de  long-temps  je  ue  reverrai  un  pareil 
hôte! 

JEAN.  ■'■' 

Joyeux  compagnons  de  mes  voyages  !  avant  de 
quitter  ces  lieux,  félicitez-moi  de  l'heureuse  ren- 
contre qiie  j'y  ai  faite  de  Son  Altesse ,  la  sœur  du  roi 
\  de  Navarre  5  je  vous  la  présente  comme  la  princesse 
la  plus  illustre,  comme  le  modèle  le  plus  accompli 
de  toutes  les  grâces;  et  ,  de  plus...  comme  ma 
femme. 

PÉDRIGO,   LOREZZA. 

Sa  femme  ! 

LE  SÉNÉCHAL. 

Oh  î  pour  le  coup ,  c'est  trop  fort  1  Quoi  !  oser  dé- 
clarer publiquement. . . 

JEAN. 

M.  le  sénéchal  croit-il  que  je  veuille  foi*mer  un 
hymen  clandestiii?  Mais  non,  je  vois  qu'il  regrette 
seulement  qu'une  telle  union  n'ait  pas  pour  témoins 
des  personnages  d'un  rang  plus  élevé,  d'une  repré- 
sentation plus  brillante.  Eh  bien  î  il  faut  le  satisfaire. 
Allons ,  camarades  !  dès  cet  instant ,  devenez ,  tout 
exprès  pour  lui ,  preux  et  nobles  chevaliers  ;  qu'à  ma 
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voix  l'enveloppe  grossière  qui  vous   couvre   tombe, 
et  vous  laisse  voir  sous  le  plus  riche  appareil  !.. . 

(  Les  soubrevestes  de  tous  les  seigneurs  de  la  suite  du  prince    tombent;  ils  pa- 
roissent  sous  le  costume  le  plus  brillant.  ) 

LE  SÉNÉCHAL. 

Est-ce  un  rêve  ! 

LOREZZA. 

Ah ,  mon  Dieu  !  est-ce  que  tous  les  bourgeois  de 
Paris  ont  de  beaux  habits  comme  ça  ? 

JEAN. 

Je  ne  veux  rien  laisser  à  désirer  à  M.  le  sénéchal  5 
pour  achever  de  lui  complaire,  je  change  aussi  d'état, 
je  renonce  à  la  bourgeoisie 5  et,  de  mon  autorité 
privée  ,  je  m'institue  prince  héréditaire  de  France. 

LE  SÉNÉCHAL  ,  à  part. 

Allons,  allons  !c  est  le  prince  lui-même!  (  a  Jean.) 
Ah!  seigneur!  excusez  ma  méprise  j  et,  qu'en  faveur 
de  l'heureuse  union... 

JEAN. 

Elle  obtient  donc  enfin  votre  aveu,  M.  le  sénéchal? 
j'en  suis  charmé.  (A  sa  suite.  )  Oui,  braves  compagnons 
d'armes,  l'hymen  va  m' unir  à  la  princesse  de  Na- 
varre; quel  objet  fut  jamais  plus  digne  de  votre  hom- 
mage! imitez  son  époux,  et  tombez  tous  à  ses  pieds. 

(  Les  personnages  de    la  suite   de    Jean    s'inclinent   et  baissent  leurs  armes 
devant  la  princesse  ,  au  son  d'uae  fanfare  brillante.  ) 
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CHŒUR. 

Honneur!  honneur  k  Son  Altesse  ! 
Faisons  éclater  nos  transports; 
Que  du  plaisir  la  douce  ivresse , 
Préside  à  nos  bruyans  accords. 
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